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INTRODUCTION
DE l'utilité des JOURNAUX POUR l'bISTOII
La plus belle et la pIuB rare forme de la incontestablement, celle qae l'on croit raîll ciei en la traitant de sabjective. Un homme qui est ud peDseur et un philosophe, qui « et la sensibilité jnste, s'il nous dit ce qu'il lecture d'un livre, non» apprend à lire : il prendre conscience de nos propres impr dégager du trésor d'humanité renfermé dai d'œuvre tout ce qui convient encore à noti nous.La critique de ce critique vaudra ce <; même. Voilà pourquoi il y a, tout compte fa nombre de grands critiques.Mais contre c s'appellent, pour ne citer que des morts, S Prévost-Paredol ou Misard, les chicanes prévaudront jamais. Ils peuvent (ce qui es trompés sur une date, avoir mal connu la / de leur auteur et cité un texte d'après !
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n'est pas la meilleure, peu importe ; ils restent aussi supérieurs aux érudits, que « l'esprit de finesse > l'emporte sur « l'esprit de géométrie >.
Quant à ceux qui écrivent V histoire littéraire, considérée soit dans son ensemble, soit dans une période restreinte, ils font ou ils essayent de faire delà critiqua objective. Telle qu'on la pratique aujourd'hui, l'histoire littéraire est parvenue à un tel point de sûreté et de clairvoyance, qu'elle semble bien avoir définitivement constitué sa méthode et sa forme. Mais, on doit l'avouer, s'il est un défaut qui guette inj^essamment la critique objective, c'est le retour inconscient au subjectivisme. Est-ce un défaut au sens propre du mot ? Non, sans doute, s'il est vrai qu'on a toujours plaisir et profit à rencontrer dans un livre des idées et des sentiments : on s'attendait de trouver un érudit, et l'on trouve un homme.
Mais pette contradiction n'est pas toujours heureuse ; et elle est en soi la ruine de toute méthode. Le subjectivisme, s'il se glisse dans la critique historique, y agit comme une sorte de dissolvant. Tel critique prétend reconstituer le milieu et le moment ; mais il tire cette reconstitution soit du chef-d'œuvre môme qu'il étudie, soit de son propre fonds. Il s'est fait, de la meilleure foi du monde, une idée préconçue d'un siècle, d'une civilisation, d'une société ; et c'est son imagination qui dresse et plante le décor. Il cite des documents ; mais il est guidé, dans leur choix, par la nécessité de soutenir sa thèse ou de ruiner celle d'autrui. Et l'on dirait qu'il ignore ou qu'il élimine tout ce qui ne rentre pas dans son système, système d'intellectuel ou de moraliste, non d'historien.
Faire de la critique objective et historique, ce n'est pas « mettre l'histoire au service de ses idées », c'est
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au contraire se mettre au service du yrai, en ne se réservant, après le mérite d'avoir cherché et classé les témoignages, d'autre rôle que celui du savant qui tire de ses expériences une conclusion. Les philosophes peuvent nous donner la théorie de la critique objective; ils sont peu propres à nous en enseigner la pratique. Ou, du. moins, faudrait-il que, réellement positivistes dans leur méthode, ils n'aboutissent à des idées générales qu'après une série d'enquôtes impartiales et minutieuses. Mais leurs idées générales sont préalables à l'expérience ; et ils semblent être incapables de cette « indifférence expérimentale » qui est plutôt la qualité maîtresse des philologues et des historiens,
La philologie^ au sens où les Allemands entendent ce mot, a déjà produit en France une école crilique. Gaston Paris a laissé, en dehors de sa magistrale Histoire poétique de Charlemagne, une foule d'études et d'articles sur la langue et la littérature du moyen âge. On sait avec quelle pénétration et quelle exactitude il a traité les moindres questions comme les plus vastes. Chez lui, comme chez ceux de ses disciples qui continuent son œuvre, point de monographies, point de chapitres qui portent le nom d'un auteur ou d'une œuvre considérés isolément ; mais les œuvres, inséparables d'un ensemble, y sont étudiées dans leurs sources communes et dans leur évolution ; on y prend pour point de départ l'analyse des conditions historiques et sociales, et l'on suit les adaptations successives du genre à ces conditions toujours en mouvement. Bref, d'après cette méthode, on ne quitte jamais le terrain sur lequel ont germé les productions littéraires ; on se retourne sans cesse vers les lecteurs pour lesquels les œuvres furent écrites ; il semble que l'on marche dans un pays dont les plans successifs se
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râdoulent à vos yeux, dont l'ensemble conserve son unité el son harmonie, où la voix du poète trouve son inspiration dana le cœur même de ceux qui l'âcoutent, ob la vie, enfin, circule.
Quant aux historiens proprement dits, quelle leçon nous dooDCnt-ils? Us nous apprennent à chercher et à grouper les documents contemporains d'un fait, et surtout à laisser à chaque document sa valeur datée. Us nous apprennent à reconstituer, au moyen de ces témoignages, le sol, la maison, l'habitant, la ville, la province, la croyance, le préjugé, la superstition, l'idéal, l'art, la science, à chaque moment social du passé. Ils rétablissent ainsi tous les degrés par lesquels on monte insensiblement et logiquement des habitudes et des moeurs d'un peuple considéré dans sa vie physique et morale de chaque jour, jusqu'à certains événements auxquels le lointain du passé a donné des caractères miraculeux et des proportions colossales, et aussi les degrés par lesquels on en redescend. Si bien que, par une suite de découvertes dont quelques-unes, prises à part, peuvent sembler mesquines ou inutiles, ils recréent à la fois les pensées et les actes de ceux qui dorment dans les tombeaux. Cette résurrection n'est pas une vision de leur cerveau, une projection de leur personnalité, comme chez un Michelet ; elle se produit d'elle-même, en quelque sorte, par la combinaison et par la cristallisation toute scientifique d'éléments primordiaux, retrouvés et rapprochés.
Sans doute, la méthode philologique et historique s'imposait, dira-l-on, pour le moyen âge. Là, point de personna,lHês littéraires; tout, à peu près, y est anonyme et commun. Mais lorsqu'on arrive au xvr» siècle, le moyen de ne pas donner à ses chapitres un titre individuel, et de ne pas étudier séparément et en eux-
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mêmes Ronsard, Rabelais, Montaigne ? A plus forte raison pour les sièeles suivants.
D'accord; c'est une manière très légitime et très critique de comprendre l'histoire littéraire. Nous possédons en ce genre, soit comme œuvre collective des plus célèbres critiques contempomins, soit comme Manuels^ des ouvrages qui, conçus sur ce plan, satisfont toutes les exigences de l'esprit scientifique. En effet, peu importe qu'un chapitre porte pour titre Molière^ si à propos de Molière et de ses comédies on étudie ses prédécesseurs, ses contemporains, ses sources et son publie.
Mais ne pourrait-on essayer, par crainte d'un subjectivisme inconscient, d'appliquer soit au xvin® siècle, soit au xvL* surtout, une méthode différente ? Si au xvi* et an xvn* siècle, le chef-d'œuvre se détache et s'impose, et s'il est vrai que ce chef-d'œuvre est destiné à un public très restreint dont on croit pouvoir subordonner l'étude à celle de l'auteur lui-môme ; et, encore, s'il n'est pas douteux que Polyeacte ou Athalie, les Fables ou les Maximes sont des œuvres littéraires^ c'est-à-dire conçues et écrites par un écrivain qui cherchait avant tout à ex]^rimer son idéal et à se satisfaire lui-même ; n'est-il pas évident, d'autre part, qu'à dater d'environ 1721 (les Lettres persanes)^ le livre^ quel qu'il soit, redevient, si l'on peut ainsi dire, flnsgéi^ral et plus social? C'est l'opinion publique qui le provoque ; et c'est à l'opinion publique subitement élargie et multipliée que s'adresse l'auteur. Dès lors, qu'y a-t-il de plus intéressant que de chercha précisément dans quelle mesure et par quelles manifestations diverses, ce public a rendu peu à peu nécessaire et comme fatale l'œuvre qui va naître; et comment, par quels éloges, par quelles résistances, il a accueilli l'œuvre mise au jour ; enfin com-
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ment il s'en esl lassé, ou détaché, ou comment il a continué de s'y attacher, en y découvrant de jour en jour une nouvelle faculté d'adaptation à un milieu nouveau ? ■« Comment les œuvres se préparent, comment elles naissent, comment elles meurent, et pourquoi quelques-unes d'entre elles sont susceptibles d'évoluer avec l'esprit public ? » Telle serait la formule de ce genre d'histoire littéraire.
Bref, au lieu de prendre la critique rfn dehors, au lieu de se placer sur le sommet des monumenls pour abaisser ses regards vers le sol ou pour les promener sur des lointains, on retournerait la méthode. On s'installerait sur le sol, je veus dire dans la société même dont on essaierait de retrouver la complexe psychologie; et l'on tâcherait de se rendre semblable à l'un de ceux qui attendaient le chef-d'œuvre, le lisaient, et éprouvaient à son contact des émotions et des surprises. Ainsi, l'on aurait plus de chances de bien comprendre quel est, à chaque époque, le rapport exact des lettres et des moeurs. Nous risquons, en effet, de commettre des erreurs bien singulières si nous reconstituons, à distance,les mœurs de nos ancêtres d'après les œuvres mêmes qui leur étaient destinées. Que de fois ces œuvres n'ont provoqué de leur part que protestations ou défiance ! Ne les jugeons pas sur ce qu'ils lisaient, mais sur les opinions qu'ils ont exprimées à propos de ce qu'ils lisaient. Guizot a écrit : « Quand je voudrai me faire une idée nette des mœurs d'un siècle, je la chercherai moins dans les faits que dans la manière dont ils sont racontés par les contemporains, et dans l'impression qu'ils ont produite sur ceux qui en ont été les témoins (1). >
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Il me semble qu'une histoire littéraire qui serait, au fond, une histoire de l'opinion publique, pourrait être réellement suggestive.
Tout le monde n'est-il pas d'accord aujourd'hui pour admettre que la pensée intime d'un poète, par exemple, nous est mieux connue, que son œuvre définitive est mieux comprise et plus intelligemment admirée, quand on a pris la peine de suivre, sur les manuscrits d*abord, puis sur les éditions successives, les retouches et les variantes ? Hésitations, retours, ratures, corrections, sacrifices, additions, si l'on ne se borne pas à relever tout cela avec la minutie d'un honnête comptable, mais si l'on est capable de retrouver le secret de chaque modification, quel profit pour la critique !
Mais s'il est utile, et même indispensable, d'assister au travail intérieur d'un cerveau qui imagine et qui pense, et de suivre lettre par lettre la plume du grand écrivain qui cherche l'expression unique et irrévocable, pourquoi ne serait-il pas intéressant aussi, et instructif, d'étudier la préparation et les effets de l'œuvre d'art dans la société même à qui elle a été destinée ? Dans quelle mesure le poète tragique ou lyrique, le romancier, le critique, ont-ils été d'abord compris et goûtés ? S'ils ont provoqué des résistances, des éloges, des enthousiasmes, pourquoi ? Si leur œuvre a duré, si elle a survécu à l'auteur et à sa génération, la génération suivante a-t-elle admiré dans cette œuvre les mêmes choses, et pour les mêmes motifs ? Aujourd'hui enfin, quand nous lisons Le Lac ou Hernaniy pour charmés et émus que nous sommes, le sommes-nous comme le furent Virieu ou Gautier ?
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Certes, en voilà des variantes à étudier 1 Et sans dédaigner celles des manuscrits ou des éditions, je dirais volontiers que celles-ci ne nous font mieux connaître que la pensée d'un homme, et que celles-là nous initient à la vie d'un peuple tout entier* Vous tous qui n'avez pas laissé d'œuvre écrite, lecteurs méditatifs, spectateurs attendris, âmes souvent exquiseset dont les impressions, évaporées aussitôt que conçues, raviraient nos propres âmes, nous ne saurons jamais pourquoi vous avez aimé ce livre ou applaudi ce drame. Mais il nous est permis, du moins, de nous rapprocher de vous, en interrogeant tous ceux des contemporains qui ont parlé. Peut-être, grâce à leurs témoignages, retrouverons-nous ce qu'il y eut de plus intime dans la vie intellectuelle et morale dont vous avez vécu.
« 11 y a, sachons-le bien, dans chaque génération vivante, dit Sainte-Beuve, quelque chose qui périt avec elle et qui ne se transmet pas. Les écrits ne rendent pas tout, et, dès qu'on a affaire à des pensées délicates, le meilleur est encore ce qui s'envole et qui a oublié de se fixer. On sait qu'il y a des langues d'Orient dans lesquelles toute une portion vocale ne s'écrit point ; il en est ainsi de chaque littérature. Tout ce qui a vécu d'une vie sociale un peu compliquée a son esprit à soi, son génie léger, qui disparaît avec les groupes qu'il anime... (1). »
11 me semble, justement,que cette portion vocale^ dont parle Sainte-Beuve, si elle ne se retrouve plus dans les œuvres mêmes, s'est en partie conservée dans les jugements contemporains, lesquels nous apprennent, à nous qui ne pouvons plus lire que les lignes, ce qu'on lisait alors entre les lignes.
1. Sainte-Beuve. Derniers Portraits, éd. 1868 (Rémusat), p. 801.
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Mais où r^rouverons-nous ces jugements ?
Une règle s'impose tout d'abord, qui est de ne dédaig^n^ aucun document, si médiocre qu'en soit l'auteur, et fût-il anonyme, pourvu qu'il soit authentique et qu'on le Casse figurer à sa date. Nous avons en effet, quand nous écrivons l'histoire littéraire, la superstition desffrands critiques.Nous tiendrons compte, au xviii* siècle, d'un jugement de Vauvenargues, de Voltaire, de La Harpe; mais Clément, Fréron, le Journal de Tré^ vouxy etc., nous paraissent très négligeables. Pour le xn^ siècle, nous citerons avec empressement Chateaubriand et M"* de Staël, Sainte-Beuve et Taine ; mais nous ne nous informerons pas d'une opinion de Feletz ou de Dussault, d'un feuilleton de Béquet ou de Merle. Or il n*y a pas d'enquête possible, ni de reconstitution du milieu, si nous commençons par établir, en nous basant sur nos idées ou sur nos préjugés actuels, une sorte de hiérarchie arbitraire entre les témoignages. Ces témoignages, aujourd'hui, ont telle ou telle valeur ; mais, jadis, à leur date, ils en avaient une autre, souvent très différente, et relative, en tout cas, à des préoccupations, à des préférences, à des besoins qui ne sont plus les nôtres. Bien plus, on pourrait soutenir, sans tomber dans le paradoxe, que les jugements essentiellement originaux d'un critique qui s'est imposé à la postérité, sont beaucoup moins révélateurs de l'opinion publique à une certaine date, que ceux des critiques de second ordre, lesquels pensent et parlent comme la masse de leurs contemporains.
Cest ce dont nous avertit très finement Rémusat : « Quand on veut bien connaître Vesprit d^un temps, il ne faut pas le chercher de préférence dans les hommes supé^ rieurs; en eux domine Voriginalitéy ils ne sont qu^euxmêmes. On ne doit pas non plus descendre trop au-des-
SOUS d'eux, ni observer seulement la foule irréfléchie qui passe son chemin sans le regarder, et ne s*avoue ni ce qu'elle fait, ni ce qu'elle sent. Mais, s'il se rencontre, à une époque instructive, un jeune homme attentif à tout ce qui se passe, à tout ce qui se pense, à tout ce qui s'écrit, curieux, animé, flexible, et cependant ainsi fait qu'il lui faut des croyances pour agir et des raisons pour croire ; si, se précipitant avec ardeur dans le mouvement général de la société où le sort Ta placé, il a employé son intelligence à décrire, à mesurer, à propager ce mouvement sans aspirer à le conduire, sans prétendre envers aucune cause à un autre rôle que celui d'un serviteur fidèle, on pourra, ce semble, Vécoater avec un pea de confiance en sa qualité de témoin^ donner à ses écrits la valeur d'une déposition, et prendre sa pensée comme une image assez ressemblante de ses contemporains (1). »
Voilà pourquoi, plus encore que les lettres et les mémoires, qui n'ont été conservés qu'autant que l'individualité de Tauteur était originale, je crois devoir chercher, lorsque la période étudiée le permet, dans les journaux.
Non seulement, en effet, les journaux expriment, sur les ouvrages contemporains, des opinions communes, ou collectives, celles d'une caste sociale, d'un parti politique ; et, en les comparant les uns aux autres, on peut s'en servir pour déterminer presque mécaniquement les poussées et les résistances du public. Mais encore, et surtout, par leur complexité, par leur confusion môme, ils sont uniques pour représenter le milieu de préparation et le milieu d'adaptation du chef-d'œuvre. Ils contiennent la nomenclature de tout ce qui, à une
Préface à Critiques et Études, 2* éd., tome !•', p
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certaine date, pouvait intéresser les lecteurs. En eux apparaît intégralement, avec ses dessous les plus profonds et ses accompagnements les plus puérils, tout le mouvement intellectuel d'une époque. Là, tout à côté de l'article consacré au roman ou au drame qui ont survécu, nous lisons d'autres articles, souvent plus élogieux sur des ouvrages aujourd'hui complètement vidés ; là, nous apprenons, mieux encore que par les confidences et parles préfaces des grands écrivains, quelles influences se sont exercées sur eux. Si je constate, en dépouillant des feuilletons dramatiques, que le mélodrame historique jouissait de la plus grande vogue sous l'Empire et la Restauration, je m'étonnerai moins du succès ai Henri III et d'Hernanî ; et, au lieu de comparer ces drames aux tragédies pseudo-classiques du temps, je saurai voir en eux le point de perfection d'un genre depuis trente ans en pleine fusion. Quand j'aurai lu les divers articles consacrés aux représentations shakespeariennes données par des troupes anglaises en 1827, je comprendrai mieux l'originalité relative d*un A. de Vigny traducteur d'Othello et du Marchand de Venise, et surtout je saurai pourquoi le public lettré a accepté ce qu^il aurait peut-être sifflé dix ans plus tôt. Mais quoi? n'a*t-on pas écrit bien des sottises sur les Orien^ taies de V. Hugo, faute d'y avoir vu (ce qu'on apprend par les journaux, surtout) un des innombrables recueils de vers lyriques suscités par le mouvement philhellénique de 1824, et faute de savoir avec quelle faveur les chants analogues de Guiraud, de Soumet, de Delavigne, avaient été reçus par le public ?
On objectera peut-être que ces jugements de la première heure ou du lendemain sont d'un suhjectivisme bien étroit, n'expriment que des préjugés,et même sont parfois d'une sottise réjoltante? Mais ils ne sont pré-
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cieux, éyidemmeniy que par leur subjectivisme même l Je ne demande pas à un journaliste de 1760 ou de 1825, à Fréron ou à Tissot de m'aj^rendre ce qu'il convient que je pense sur Voltaire ou sur Lamartine ! — Quand donc, grand Dieu I cesserons-nous de considérer les ouvrages des critiques comme des recueils de jngemeMs tout faits ^ bons à répéter, bons à cit^, bons à démarquer I — Non, je demande à ces journalistes ce qu*ils pensaient de Voltaire ou de Lamartine, eux, leurs amis, leur groupe, leurs lecteurs. S'ils ont eu à cette date-là une idée confuse ou fausse de ce qui phis tard devait s'éclaircir et se mettre au point, leur erreur même m'intéresse. En un mot, notre critique objective n'aura une valeur historique et scientifique, que si nous en cherchons les éléments dans les témoignages subjectifs du passé : et quoi de plus subjectif que ces opinions émises au jour le jour, sous l'impulsion de l'actualité ?
D'ailleurs, il est des journalistes qui ont compris qu'ils écrivaient pour laisser des témoignages à la postérité. Dans un article consacré au Sylla de Jouy, un rédacteur des Annales de la littérature et des arts^ après avoir rendu compte des raisons qui expliquent, selon lui, le succès tout politique de cette pièce, et raconté les incidents des représentations, ajoute ceci : < Ce n'est pas pour le présent, c'est pour l'avenir que j'ai rapidement esquissé les effets de l'esprit de parti. La tragédie de Sylla doit être conservée dans les répertoires; le recueil des Annales tombera peut-être entre les mains des éditeurs futurs de ces répertoires, et j'ai voulu leur laisser quelques matériaux (!)• »
Gh.de Rémusat, réunissant, en 1847, les principaux ar-
Annalei. Tome VII (1832), p. S
sous LA BBSTAUHATION IV
ticles donnés par lui, entre 1817 et 1830, i difTérenls périodiques, écrit dans sa préface : «... Ce qui m'attache à ces essai? choisis parmi beaucoup d'autres, c'est le passé dont ils sont, je ne veux pas dire un monument, mais un témoignage (l). » Et il met ceci, en note d'un article consacré à Lamartine : « Toutes ces observations sur le talent et les idées de M, de Lamartine paraîtront peut-6lre assez piquantes, aujourd'hui que le temps les a complètement démenties (2). » Mais il a voulu tout de même, en critique qu'il était, reproduire loyalement son témoignage daté. Bien difTérent en cela de Victor Hugo qui, réimprimant dans Littérature et Philotopkie mêlées quelques articlea de sa jeunesse, les a modifiés, c'est-à-dire mutilés, soit par coquetterie d'écrivain, soit par prudence. M. Souriau cherche à justifier ces changements ultérieurs ; je ne crois pas qu'il ait raison de le faire (3).Montaigne disait: < Celui qui a hypothéqué au monde son ouvrage, je trouve ap* parence qu'il n'y ait plus de droit. Qu'il die, s'il peut, mieux ailleurs, et ne corrompe la besogne qu'il nous a vendue (4) ! » Précepte discutable et presque paradoxal, quand il s'agit d'un livre, mais vrai d'un morceau de critique, paru k un certain jour, et qui se trouvait ce jour-là en corrélation avec le milieu social, En le modifiant le jour où vous le réimprimez, vous trompez critiquement et moralement vos lecteurs ; et, si vos idées ont changé, écrivez un autre article ! mais ne nous donnez point le change, sur un passé qui ne vous apparlient plus.
1. Préface à Crilîqaei tt Étadei, 2* éd., tome 1", p. 1. ï. Critiqnes et Étudet, I, S*l.
3. Introduction à la Préface de Cromwell ( Paris, [iSSfl). Cf. plus loin, pp. 87 et 70).
t. Euaù, livre III, chap. XI,
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Si les journaux sont utiles à consulter pour toute période de la littérature française depuis le xvii* siècle, ils ont, je crois, un intérêt tout à fait exceptionnel ayx yeux de quiconque étudie le romantisme.
Le romantisme est la charmante et vigoureuse adolescence du nouvel esprit français au xïx« siècle. Après les secousses de la Révolution, après les chevauchées de l*Empire,sur celte nation lasse et apaisée, un souffle harmonieux et parfumé, arrivant on ne sait d'où, des forêts allemandes, des bruyères d'Ecosse, des grenadiers en fleurs de l'Andalousie, vint à passer : ce fut un enchantement. Mais, en dépit des apparences, le romantisme, s'il était spontané dans son élan, ne fut pas libre ni inconscient dans son évolution. Annoncé, sinon provoqué par la critique, et par elle surtout dirigé ou combattu, il réagit à son tour sur la critique même.
De pluS; le romantisme est en fonction de la vie sociale et politique.
La Restauration, en rendant à la société une liberté relative, reconstitue en France l'opinion publique. Et justement, à cette époque, se produit un changement correspondant dans la littérature. En effet, il y a, semble-t-il, changement de décor, changement d'acteurs et de spectateurs. Le drame qui se jouait s'interrompt. La salle se vide, se remplit de nouveau, et une autre pièce commence. Et ce qui, à propos des autres Renaissances, n^existe souvent que dans les divisions des manuels, pour la commodité des écoliers, — à savoir l'avènement d'une génération neuve apportant son idéal et ses modèles, et se refusant à continuer la tradition, —
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devait être vrai, cette fois, au sens littéral. En 1814 et 1815, d'une manière précise, commence pour la société française, considérée comme une personne vivante, une nouvelle psychologie. L'influence de Chateaubriand et de M°^ de Staël, entourés par la police impériale d'un cordon sanitaire, ne s'était exercée que sur quelques individus ; maintenant le contact s'établit, et le courant circule.
Quant à la critique, elle trouve presque subitement ce point d'optique, jusque-là masqué par le despotisme impérial. Les Bourbons, en restaurant le pouvoir renversé par la Révolution, ramènent avec eux l'intelligence de la Révolution elle-même. « Nous ne savions môme pas la Révolution, écrit Ch. de Rémusat ; c'est la Restauration qui nous l'apprit (l)... » Du domaine politique, cette intelligence passe dans toutes les manifestations sociales, philosophiques, littéraires. Et comme, à l'exception des classiques attardés, chacun pense que les lettres sont l'expression de la société, on n'écrit pas un seul article où l'on ne songe à justifier ses théories ou ses critiques par des considérations actuelles. Jamais, en un mot, on ne fit moins d'esthétique pure ; jamais on ne chercha davantage à établir des rapports entre les faits et les idées ; jamais on ne parla tant de besoins nouveaux j de formes surannées y ^exigences de V opinion publique y àQ tout ce qui prouve que l'on ne consulte plus les arts poétiques, mais la société elle-même.
Il faut ajouter que, pendant la période qui nous occupe, la critique attire à elle tous les esprits éminents et trouve, dans le public lettré, des lecteurs curieux, sympathiques, et préparés pour la comprendre. Sous la
1. Rémusat. Préface à Critiques et Études, V éd., tome I«', p. 8.
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RestauratiOD, par suite de la liberté relative accordée aux opinions, il se produit un mouvement de discussions politiques et sociales qui va jusqu'à entraîner « l«souvraf^s de l'esprit ». Par nécessité, par goOt, par conviction, chacun défend ou attaque. Chaque groupe a son organe, sa petite feuille à périodicité intermittente. Là, on écrira pour exprimer sa pensée, pour formuler son jugement. La feuille n'aura presque pas d'abonnés, elle ne vivra que peu de temps. Qu'importe 1 on fera de U critique. On aura la coquetterie de l'indépendance, jusqu'à mesurer son succès et sa valeur au nombre de ses ennemis.
Le public, de son côté, plus restreint, plus trié, s'intéresse à la critique, beaucoup plus que le lecteur pressé de nos journaux contemporains. La vie sociale s'est profondément modifiée, depuis la Restauration. On vivait alors plus lentement ; et, surtout, comme noua avons aujourd'hui la curiosité des faits, on avait 1« curiosité des idées. Les hautes classes laissaient aux petits bourgeois et au peuple la « marchandise > et les « arlB mécaniques » ; elles commençaient seulement à s'initier à la vie parlementaire, et n'étaient pas absorbées encore par les sports et la villégiature mondaine ; on avait réellement des loisirs. On causait, et quelquesuns mêmes savaient écouter; on lisait, et quelques-uns ne dédaignaient pas de relire.
Ce n'est pas toutefois dans les journaux quotidiens qu'on peut recueillir les jugements les plus significatifs. Sous la Restauration, les seuls quotidiens utiles pour la question romantique sont les Débuts et 1« Contftbilionn«^Maisc'est surtout ailleurs qu'il faut chercher.
lise publie, entre ISl5etI830,gràce à des conditions toutes particulières qui précisément cessent à cette dernière date, un certain nombre de périodiques mi-polili-
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qu6s,mi-iittéra ires. Par la force même des circonstanoes, la littérature y est presque toujours envisagée dans ses rapports avec Tétat social ; les ouvrages y sont jugés, même par les classiques, moins d*après les règles des genres et du style, que sur leur fonds philosophique et moral. Or, c'est bien entre 1815 et 1830 que se livrent les grands combats romantiques ; après Heriutni, la bataille sera gagnée. Et justement, après 1830,1a presse étant redevenue libre, les journalistes politiques ne sont plus obligés de se déguiser en critiques littéraires. 11 se fait alors une scission décisive. Les uns disputeront sur les lois, sur les doctrines, sur les institutions et sur les mœurs ; les autres, sur la littérature considérée désormais comme un noble divertissement à l'usage de ceux que la politique rebute ou fatigue. Sainte-Beuve l'a dit: « 1830 a licencié la critique. » Mais alors, naissent les grandes revues : Revue de Paris y Revue des Deux- Mondes.
Il n'est pas inutile de constater qu'au mouvement de la presse française à l'époque romantique correspond un mouvement analogie en Allemagne et en Italie. Rien de surprenant à cela. Les révolutions littéraires, comme les révolutions politiques, provoquent des conflits de doctrines et d'opinions. Si la presse eût été vivante sous Louis XIII, c'est dans les journaux que nous trouverions les éléments de la querelle du Cid ; et si quelque Revue avait existé en 1549, c'est là que du Bellay aurait publié sa Défense. En Allemagne, dès la seconde moitié du xvin* siècle, se pose la question d'une réforme littéraire ; et l'on voit apparaître une foule de petites revues.Lessing fonde avec Nicolaï les Briefe die neuesteLilteratur betreff end, qui paraissent en vingfrquatre séries à Berlin, de 1759 àl765:Mendelssohn et Thomas Abbt y collaborent .C'est une véritable petite revue
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que la Hamburgische Dramaturgie (1767- 1770).En même tempSy Nicolaï publie avec la collaboration de Mendelsshon, Winckelmann, Christian-Félix Weise, etc., une suite de revues dont Tensemble ne forme pas moins de deux cent cinquant3 volumes et qui embrassent toute la période de 1755 à 1806. Wieland crée le Mercure (Der teutsche Mercur., 1773-1789), le Nouveau Mercure allemand {Der neue teutsche Mercur. ^ 1190-1810), et dirige, avec Hottinger et Jacobs deux autres revues. Qui ne connaît les Heures de Goethe et de Schiller, et la Gazette d'Iéna ?
Pour la période romantique proprement dite, les revues sont nombreuses, et d'un intérêt critique supérieur à celui de la plupart des périodiques français : Bûrger dirige VAkademîe der schônen Redekûnste ; Guillaume et Frédéric Schlegel fondent V Athénée, qui dure de 1798 à 1800, et où ils publient quelques-uns de leurs meilleurs articles en faveur du romantisme ; Novalis y insère quelques pages ; Tieck donne ses Dramaturgische Blâtter de 1825 à 1827 ; malgré ces dates, il appartient par ses doctrines au premier groupe romantique allemand.
Le second groupe romantique a d'abord pour organe le Journal des Ermites (Zeitung fur Einsiedler) (1808), auquel collaborèrent les frères Grimm, les deux Schlegel, Gœrres, La Motte Fouqué, Zacharie Verner et Uhland. En 1813, Gœrres fonde le Mercure du Rhin {Der rheinische Mercur) supprimé en 1818. Rtickert dirige pendant quelques années le Morgenblatt.
La jeune Allemagne, après 1815, aura elle aussi ses organes mi-politiques, mi-littéraires, entre autres la Balance {die Wage), fondée et dirigée par Bœrne, de 1819 à 1822, et dont le programme est analogue à celui des périodiques de la Restauration : < La vie sociale,
Èr-'
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et les arls, considérés dans leur union intime (1). »
En Italie, la presse romantiqtte,k la fois politique et littéraire, offre des analogies encore pins frappantes avec les périodiques de la Restauration. Le Conciliateur, dont les plus célèbres rédacteurs furent Berchet, Rom»gnosi, et Silrio Pellico, peut se comparer à la Minerve française. C'est à la même date, 1830, que l'un et Tautre sont supprimés ; et le Conciliateur, comme la ^inerve, faisait de la politique sous le couvert de la critique littéraire : mais il défendait le romantisme. Sur le Conciliateur, il faut signaler l'ouvrage de C. Cantù (Milan, 1878), les articles de M. E. Clerici (Extrait des Annales de l'École normale supérieure de Pise, 1903) et de M. Egidio Bellorini (Naova Antologia du l*' fév, 1804). M. G. Piergili a publié dans cette même revue (16 août et X"' sept. 1886) deux articles également consaci^ & la presse romantique en Italie : Il < Foglio azzarro > e t primi romanlici ; et M. G. Muoni a donné un livre intitulé ,: Ludovico de Brème e le prime polemiche intorno al Romanlicismo ed a Madame di Staël in Italia (Milan, 1902). Mais il faut surtout consulter le travail de M. G.-A. Borgese, Sloria délia Crilica romantica in Italia (Naples, 1905). Successivement, l'auteur examine l'œuvre critique et l'influence de Léopardi, G. Berchet, Romagnosi, Visconti, Manzoni, etc... La matière est admirable, et le livre tient tontes les promesses de son titre. J'y ai constaté sur-
1. J'ampruDte ces iadicatioos aommaires à VHUtoire de U lilU' rnlare itUtnutnde, de M. A. Bossert. Hachette 1B04 (jMttim). Ou pourra consutler : L. Gaiger : Dai Jnnge DtnUchland and die preatsiiche Centar. Borlin, 19D0.— R. Hayro;Die Bonwntitche Schule (18T0). — Houben et Walzel : Bibliographie der ronumti- »ehen Zeittehriften,
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toul qu'un critique pouvait retirer de la lecture ndsoDnée des journaux littéraires et politiques, non seulement une documentation précise et variée, mais encore des idées générales et des conclusions vraiment tcientifiqu«» ; et je n'hésite pas à avouer que ei j'avais connu plus t6t l'ouvrage de M. Borgese, j'aurais peut-âtre modifié mon propre plan (1).
Quels services peuvent nous rendre ces périodiques pour l'histoire du romantisme 7
J'ai déjà dit, et je n'y insiste pas davantage, qu'ils étaient utiles, avant tout, pour reconstituer l'opinion et le milieu.
J'ajoute qu'ils présentent aussi & un hialorien de la littérature deux sortes de textes : l" textes originaux, prose ou vers ; 2° textes d'articles critiques. Examinons ces deux poi ois :
1' Textes originaux. — Pour ceux des poètes et des prosateurs débutant entre 1815 et 1830, et qui sont devenus illustres, les textes insérés dans les périodiques ont parfois une importance réelle. Certains de ces textes, en effet, ont été donnés en manuscrit par l'auteur lui-même à l'éditeur du journal ; ils sont inédits à leur date, n'ont été que plus tard réunis en volume, et constituent un premier état critique du morceau- Tel est le cas pour les pièces insérées par Victor Hugo
1. Je dois ces indicsUoni bibliographiques, «t la coinniiinicfttioQ de la StorU de M. F. A. Bofbcm, i M. Jacquos Laaglais, élève de l'École aorraale supérieure, acluellement en mission &
Florence.
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dans k Conservateur littérairey dans la Muse franchise^ et dont la plupart ont été réimprimées dans Victor Hugo raconté.^, ou dans les Odes, Le texte primitif offre souTent de notables variantes. Tels sont aussi certains fin^ments d'A. de Vigny, un des poètes qui s*est le plus corrigé lui-môme. Pour Lamartine, je citerai la célèbre Réponse à Némésis publiée par le Mercure du XIX* siècle du 9 juillet 1831 : très curieuses variantes.
Pour les poelae minores^ Tintérét me semble un peu différent. Sans doute, là encore, la question d'établissement du texte a son importance, mais bien moindre, on en conviendra. De ce côté, le point de vue critique est celui-ci : on constate que, lus à leur date, les petits romantiques emploient des procédés de déveloj^ment sensiblement analogues à ceux de Hugo et de Vigny, et que leur plus grand défaut, ce fut d'en rester au point où se trouvaient Hugo avec les Vierges de Verdun et Vigny avec Hélénu. Quelques-uns d'entre eux, les Saint- Valry, les Rességuier, les Lefebvre, les Richomme, € donnaient des espérances » ; mais ils s'en sont tenus là. Il est donc bon de lire, dans les périodiques, et de retrouver pour ainsi dire sur le même plan j toute la production poétique d'une même époque ; rien n'est plus propre à faire naître chez un critique le sens du re^^/ et l'équité.
De plus, à voir la place que ces poetae minores occupent dans les périodiques (et aussi dans les Annales romaïUiques eX AdSiâlo^ Tablettes romantiques)^ avoir cette place si large, et à voir si réduite celle de ceux qui sont devenus des maîtres et dont les essais nous paraissent aujoturd'hui se détacher en lettres lumineuses, on est amené à d'autres réflexions. On juge à quel point les contemporains, si intelligents et si avertis qu'ils soient, ont peine à distinguer le talent du
génie, et pendant combien de temps ils confondent la nouveauté légère qui doit s'évaporer, et l'œuvre durable, dont les caractères extérieurs pour eux sont communs. Et nous devons alors faire un retour sur nous-mêmes, réfléchir à nos jugements du présent, et prendre une bonne leçon de défiance critique.
2^ Mais si les périodiques sont utiles pour l'établissement ou pour Vévalualion de certains textes littéraires, ils le sont bien davantage pour la reconstitution et la signification du texte des critiques.
Je dis d'abord reconstitution.
Nous avons l'habitude commode, mais peu scientifique, il faut l'avouer, d'aller chercher nos citations des critiques — qu'ils s'appellent Sainte-Beuve ou J. Janin, Gustave Planche ou F. Sarcey — dans les volumes formés par eux ou par leurs héritiers avec leurs articles originaux. Or, presque toujours, le texte primitif de ces articles a subi des modifications^ soit de fond, soit de forme. Ces changements ont sans doute amélioré le style, et parfois la pensée ; et si l'on cherche dans les critiques des juqements àciter,Tien de mieux. Mais enfin, le premier état, le premier jet authentique de la pensée, chez un Sainte-Beuve, par exemple, mérite d'être connu et établi, ne fût-ce qu'à titre de variante. Les manuscrits de ces articles* ont, la plupart du temps, disparu ; les petites feuilles volantes s'égarent aisément dans l'imprimerie d'un journal ou d'une revue. Ce journal ou cette revue est donc bien le texte originel ;ily faut recourir; et, depuis le travail de M. G. Michaut sur Sainte-Beuve avant les Lundis^ la démonstration est faite.
Cette reconstitution est utile pour les textes déjà con* nus par les volumes postérieurs ; mais combien d'articles les grands critiques n'ont-ils pas dédaignés,combien de lignes n'ont-ils pas supprimées, quand, se relisant à
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une certaine distance du jour où l'actualité et la polé'* mique les leur avaient diclés^ils ont cru superflu de les retenir pour la postérité. En un sens, ils ont fait preuve de tact et de modestie. Mais le point de vue auquel ils se sont placés ne peut être le nôtre ; nous voulons connaître leur œuvre complète, et surtout comment ils se sont développés aux contacts successifs des œuvres nouvelles. Â nous donc de rechercher tous leurs articles, à leurs dates. C'est encore ce que M. Michaut a si bien fait pour Sainte-Beuve. C'est ce que j'avais essayé de faire quelque temps auparavant pour Geoffroy, en qui je découvrais le rédacteur de V Année littéraire entre 1776 et 1790, et dont je reconstituais, au moyen du Jour* nal des Débats, la suite entière des feuilletons pris à leur date et en contact avec les œuvres jugées. Enfin, j'ai indiqué récemment, pour Augustin Thierry, que la collection du Censeur européen et du Courrier français peut servir à donner une nouvelle édition des Lettres sur Vhistoire de France et de Dix ans d'études historiques, édition dont un bon tiers serait de l'inédit.
Parmi les critiques de la période romantique entre 1815 et 1830, à qui doit s'appliquer cette méthode, il faut signaler Ch. de Rémusat, dont un grand nombre d'articles excellents à leur date, n*ont jamais été réimprimés ; Dubois, Ch. Magnin, Duvergier de Hauranne, Saint-Marc Girardin, dont les œuvres ou les recueils ne contiennent pas, tant s*en faut, toute la production critique.
Je dis aussi, et surtout, signification.
Ce second point est le plus important ; et j'y ai déjà touché dans l'introduction d'un précédent travail.
Dans les recueils formés d'articles critiques, jadis publiés dans des journaux, ces articles ne sont pas toujours accompagnés de leur date ni de leur lieu d'ori^
gine. Aussi ont-ils perdu leur signification relative, celle qu'il nous importe avant tout de connaîtref à tous égards. En quoi, je vous le demande, un jugement de Rémusat sur la Préface de Cromwell peut-il m'intéresser aujourd'hui, si ce n'est parce que je suis ou dois être curieux de savoir ce que pensait, en 1827, d'un ouvrage nouveau, brillant et bruyant, un des intellect tuels ou doctrinaires de celte époque ? Un feuUleton de J. Janin, lu dans un volume, à soixante ans du jour où il récrivit, n*a plus de sens; on est frappé seulement de ce que le style en a vieilli jusqu'à devenir ridicule. Mais lu, à sa date, dans les Débats, il s'éclaire de tout ce qui le précède et l'entoure ; il devient un document.
J'ajoute que ce qui est vrai pour les critiques illustres, Test bien davantage pour les critiques de second ou troisième ordre, presque oubliés. Dans les journaux seulement, lus page par page, et méthodiquement dépouillés, nous découvrons des articles signés de noms obscurs, ou anonymes, et qui ont cependant, pour l'historien de la littérature et des mœurs, un intérêt considérable. Ces articles sont des témoignages contradictoires, des aveux ou des résistances soit du goût traditionnel, soit de l'opinion publique.
Ainsi celui qui veut considérer Vhistoire liUéraire comme celle de la vie intellectuelle et morale d'une société, vie prise dans la succession de ses moment, vie où les œuvres banales aujourd'hui oubliées ont pu provoquer de curieuses et instructives réactions, où les chefs-d'œuvre à leur apparition ont causé des remous d'opinions et des luttes de doctrines, celui-là doit ouvrir les journaux et les périodiques afin d'y rechercher au jour le jour toutes les pulsations de cette vie. S'il a la naïveté de s'en tenir aux œuvres complètes des cri- Hques illustres, € dernière édition, augmentée d'un ex-
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cellent index », et d'ignorer les articles qui n*ont pas survéoi à leur succès de la première heure, il ne lui est pas permis de croire qu'il ressuscitera jamais Popi* oion publique.
Une fois ces textes critiques bien dépouillés et évalués, on pourra établir aisément soit U presse d'un auteur, soit U presse d'un genre ou d'une doctrine.
Aucun travail d'ensemble n'a paru, en France, sur les journaux littéraires, si nombreux cependant au xTin^ et au xix* siècle. Presque tous les auteurs de thèses ont consulté, pour leurs monographies, V Annie littéraire ou la Revue des Deux Mondes. Mais il reste à faire, pour toute la période qui va de 1750 à 1830, une série de travaux patients, ingrats, et utiles. Il nous faudrait d'abord une bibliographie spéciale delà Presse littéraire^ laquelle se trouve un peu sacrifiée dans le livre méritoire, mais déjà vieilli, et parfois incomplet de Hatin. Croirait-on, par exemple, que Hatin oublie de mentionner la Muse française? Il nous faudrait ensuite des Index pour les principaux périodiques : Année littéraire j Gazettes diverses, etc., et pour tons ceux que j'étudie plus loin ; et des Index de deux espèces : par ordre d'auteurs, et par ordre de matières. Enfin, il faudrait dépouiller le feuilleton des grands journaux {DébatSy Constitutionnel^ Gazette de France^ etc.), et en dresser des tables méthodiques. C'est vers ces besognes un peu ingrates, mais d'un profit durable pour la critique, et d'ailleurs très suggestives pour celui qui a le courage de les entreprendre, que doivent se diriger les étudiants de nos Universités.
32 LA PRESSE LITTéRAIRE
Quand cette bibliographie, ces index et ces tables seront achevés, alors quelqu'un pourra entreprendre une Histoire de la Presse littéraire en France^ qui ne sera pas moins qu'une histoire des opinions et des idées.
Pour le moment; pareille œuvre serait trop ambitieuse ; et si elle m'a tenté, je n'ai pas tardé à reconnaître qu'elle serait, dans l'état actuel des documents de ce genre, prématurée, incomplète dans ses sources, superficielle dans sa critique. Aussi, en lisant le chapitre que M. Ém. Faguet a consacré à La Critique de i820 k i850 dans une récente Histoire de la littérature française (l),ai-je trouvé les limites, que j'ai restreintes encore, d'une étude pour laquelle je possédais déjà une information suffisante. Mais je demande à mes lecteurs de ne chercher ici qu'une contribution^ et non, sous un titre trompeur, une sorte d'histoire du romantisme. L'expérience que je tente n'aurait aucune signification, si je profitais de tous les noms illustres rencontrés en chemin pour faire de savantes et copieuses digressions.
Le plan que j'ai suivi est très simple.
Deux parties : Les DocumentSy les Exemples.
Dans la première^ après un chapitre consacré aux généralités, c'est-à-dire à l'étude sommaire des conditions dans lesquelles se publient les périodiques politico-littéraires de 1815 à 1830, et à leur groupement par doctrines, je fais la monographie des plus importants, dans l'ordre suivant: libéraux^ romantiques^ doc* trinaires.
Dans la seconde, je cherche à prouver que ces périodiques sont en effet utiles pour reconstituer l'évolution d'une théorie ou d'un genre. Je choisis trois exemples:
1. Histoire de la Littérature française, publiée sous la direction de Petit de JuUcviUe (Paris. Colin), tome Vil, 1899, pp. 646 à «99.
sous LA RBSTAUBVTIOX 33
1* la définition du romantisme ; ^ le lyrisme ; 3* le drame. Mais je me borne à l'essentiel; je ne sors pas des périodiques mômes que j'ai analysés dans la première partie, et je déclare que ces exemples restent incomplets et devraient être accompagnés et fortifiés de toute une documentation politique^ sociale et bibliographi-que^ à tirer des journaux quotidiens tels que les Débats^ le Constitutionnel , la Gazette de France et la Quotidienne. En effet, je ne saurais trop le répéter, une contribution critique et scientifique n*a de valeur que si la méthode en est loyale et rigoureuse. Mon but est de démontrer que Pon peut exploiter les périodiques ; voilk tout. Je me borne à faire de mon mieux ce que je me suis proposé. Â d'autres de faire la même enquête et la même preuve sur les journaux quotidiens. Les futurs historiens du romantisme n'auront plus qu'à réunir ces travaux parallèles.
Peut-être, un jour, étudierai-je, selon la même méthode, une autre période du romantisme. Ce ne sera pas celle qui va de 1830 à 1848, et pendant laquelle l'École triomphe : cette période appartient à Vhistoire de la littérature plutôt qu'à Vhistoire littéraire. Or ma curiosité se porte plusvolontiers, puisque j'aime à chercher les variantes de Vopinion et de la critique^ sur les époques de préparation ou de dissolution. Après 1848, sous des influences [sociales très diverses, il 'se fait un retour à certains principes de l'ancienne critique, à certaines conventions classiques, et surtout il se produit une tendance irrésistible vers le r^a/i>me. Alors, on peut s'intéresser aux réactions qui vont s'exercer sur les chefs-d'œuvre romantiques. On les voit soumis à une critique analytique et rationnelle ; et jusque vers 1870 ils sembleront perdre peu à peu tout le terrain qu'ils avaient conquis : il faudra des douleurs et des ruines, pour que
adiqae* otachaiB d'un delenr
CHAPITRE I
DANS QUELLES CONDITIONS SE PUBLIENT LES - Pï DE LA BESTAURATION.-LES DIFFÉRENTS. GBOUPI ORGANES; .CLASSIQUES',. ROMANTIQUES.,. DO
Que faub-il entendre par la presse litlér Restauration ?
Tout d'abord, preste désigne ici la presse Cette indicatioD n'est pas superflue. Sous h tion,eneiret,les lois snr ta presse qui, aujoui plaqueraient, sans équivoque posaible, aux , aux revues, sont relatives à < tout ce qui presse à imprimer > : livres, brochures, joi n'a, pour s'en convaincre, qu'à lire le texte lu presse de 1819 ou de 1828. La presse lit\ nous nous ix^cupon8 est plus restreinte : ell livre et la brochure non périodique.
D'autre part, on pourrait comprendre da littéraire la partie littéraire (feuilletons, van des journaux politiques tels que les Débats, : tionnel, la Gazette de France, la Quotidien feuilletons, ces variétés, nous ne les bannisso plètement de notre étude ; mais ils 0*7 doi qu^à titre de comparaison.
Nous entendons ici par presse littéraire :
res périodiques (Le Lycée français^ la Minerve j la, Revue française f etc..) analogues à nos revues actuelles, et les journaux non quotidiens (tels que Le Globe de 1824) dont l'objet propre est de suivre le mouvement des idées et non d'enregistrer les faits.
Dans quelles conditions se sont fondés ces journaux ?
€ Je ne sais^dit Hatin, quelles destinées s<nii réservées à la presse ; mais on peut douter qu'elle retrouve jamais ses beaux jours de la Restauration. Quelles luttes alors, et quels athlètes (1) I » Le jugement doit s'appliquer surtout à la presse politique ; mais la presse littéraire, elle aussi, nous en semble digne, soit par son histoire, soit par la qualité de ses rédacteurs, soit par l'opportunité et môme par la justesse durable de ses opinions.
Bien que la discussion des lois sur la presse reste en dehors de notre suj^ et qu^ii puisse nous suffire de renvoyer à la Bibliographie de cette question, établie par Hatin (2), toutefois il est indispensable, pour le lecteur des chapitres qui vont suivre, de pouvoir juger approximativement, d'après la date d'un journal ou d^m article, des conditions politiques et sociales au milieu desquelles le rédacteur écrivait, — na fût-ce que pour se sentir averti, et pour s'habituer à lire, assez souvent, entre les lignes.
On n'oubliera donc pas que le régime de la presse, sous la Restauration, se transforma plusieurs fois. — De 1815 à 1819, période de tâtonnements, de tergiversations, de défiances mutuelles. La Charte de 1814 avait inscrit parmi ses promesses « la liberté de la presse > ; et si l'on songe à la pression formidable que l'Empire
1. Hatin. Manuel théorique et pratique de la liberté de la presse^ i96€, If 119.
Hatin. W., II
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avait fait peser sur les livres et sur les journaux, on conçoit quelles durent être tout ensemble les espérances et les crainte des différents partis, quand le moment fut venu pour la Restauration d'exécuter celte promesse. Des dispositions temporaires, moins vexatoires à leur heure qu'elles ne le paraissent à distance, permirent au gouvernement de Louis XVIII de gagner la session de 1819 sans supprimer la censure.
Cette année-là, fut votée la nouvelle loi, bien restrictive encore, semble-t-il, mais dont tout de môme M. de Serre a pu dire légitimement <c qu'elle fonda la liberté de la presse >. — « Pour la première fois, écrit Hatin, se trouve nettement formulée la distinction entre la presse ordinaire et la presse périodique. A Tune, liberté complète, sous la responsabilité de ses abus ; à l'autre, dont les moyens d'influence et d'action sur Topînion sont incessants et énergiques, on demande des garanties contre ses écarts et ses abus. Les journaux, dans la noavelle législation, étaient sans doute moins favorablement traités que les livres: on leur imposait un eautionnementy un éditeur responsable, les peines étaient rigoureuses ; mais ils échappaient à l'arbitraire, la propriété était constituée, on leur donnait des lois et des juges : c'est un progrès immense (1). >
Ce n'est pas en effet à notre législation actuelle, nous ne saurions trop le répéter, qu'il faut comp arer la loi de 1819, mais bien à la légi^ation du premier Empire; à cette condition seulement, on l'appréciera avec équité. « Je ne voudrais pas affirmer, écrivait Guizot en 1858, que les lois votées en 1819 sur la liberté de la presse fussent en parfaite harmonie avec l'état des esprits et les besoins de l'ordre à cette époque. Pourtant, à quarante
Hatin. Manuel, l, 181. (Cf. le texte de la loi, p
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aDs bientôt de diataoce, et en examinant aujourd'hui ces lois avec ma vieille raison, je n'hésite pas à les regarder comme une belle œuvre législative, dans laquelle les vrais principes de la matière étaient bien saisis, et qui, malgré les mutilations qu'elle ne tarda pas à subir, fit faire alors à la liberté de la presse bien entendue un progrès dont la trace se reprendra un jour(i). »
Un point de cette loi intéresse tout spécialement notre sujet. Le pouvoir assujellissait au caationnement * tout journal ou écrit périodique, qu'il parût à jour fixe ou irrégulièrement. > On voulait atteindre ainsi les brochures politiques du genre de la Minerve, des Lettres Norm&ndei, etc. — Les éditeurs essayèrent d'éluder la loi, non seulement par une périodicité intermittenle et capricieuse, mus aussi en changeant de titre. Nous aurons à nous occuper de ces métamorphoses et des procès qui en furent la conséquence.
Mais, d'ailleurs, comment estimer à sa valeur une loi dont la France ne put profiter qu'un instant? L'assassinat du duc de Berry vint tout remettre en question. M. de Bonald n'eut pas de peine à faire adopter une « disposition additionnelle > à la loi de 1819, par laquelle la censure était appliquée indistinctement à tous les journaux et écrits périodiques, aux journaux littéraires aussi bien qu'aux journaux politiques,* qu'ils parussent à jour fixe ou irréguUërement et par livraisons, et quels que fussent leur titre et leur objet (2). > A cette disposition temporaire succède, le 18 mars 1822, la loi de tendance, proposée par M. de Peyronaet. La censure,
Guitot : Mimoirtt, tome 1", p
1. Sur la censure à cotte date, lire l'article de B. Constant dans la Minerve, t. IX (18J»), p. 133.
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en principe, n^existe pas; mais le Gouyernement se réserve de poursuivre les journaux pour les articles dont « l'esprit » peut lui sembler suspect C*est l'époque où les procès de la presse se multiplient ; Tissue n'en est pas toujours favorable au ministère Villèle, qui cherche à domestiquer les journaux par l'amor^^ement {{), et qui finit par rétablir la censure.
Après une courte accalmie (Charles X ayant, comme don de joyeux avènement, supprimé, ou plutôt suspendu la censure), les procès reprennent de plus belle. Les journaux poursuivis, le Constitutionnel^ le Courrier français, sont acquittés ; et la presse, du moins celle de l'opposition, devient de plus en plus puissante sur l'opinion publique. M. de Peyronnet propose alors à la Chambre, en décembre 1827, la fameuse loi de jus^ tice et d'amour j laquelle, après une longue et brillante discussion, est votée par les députés, mais rejelée par la Chambre des pairs. — Nouveau rétablissement de la censure; mais chute du ministère Villèle.— En 1828, vote d'une nouvelle loi sur la presse, proposée par M. de Martignac, — loi relativement libérale.
1. « Le plan do cette opération financière d'un nouveau genre était des plus simples. Il existait alors à Paris dix ou douze journaux politiques, dont la propriété se divisait en plusieurs parts. Or, si Ton parvenait à acheter et à placer en mains sûres la megorité de ces parts, et si en même temps toute autorisation de fonder un nouveau journal était systématiquement refusée, on devenait sans bruit maitre de la presse périodique. A cet effet, un fonds considérable que M. de La Bourdonnaye, dans la séance du 13 juillet 1824, évaluait à plus de deux millions, fut formé à l'aide de capitaux fournis par la liste civile, parles fonds secrets, et l'on se mit ardemment à Foeuvro. » Matin : Manuel, I, 305. ^ Voir dans VHiitoire de la Presse de Hatin (VIIl, 381) Taffaire de Michaud, dépossédé de la direction de la Quotidienne, et réintégré par la Cour royale.
Mais bientôt le ministère Polignac inspire à Charles X les malheureuses ordonnances : la liberté de la presse est supprimée ; et au lendemain de la Réyolution de Juillet, la situation de& périodiques est modifiée.
C'est pendant cette période si agitée que se publient, nous l'avons dit, un certain nombre de petites revues, où la politique, les sciences, les lettres, se trouvent mêlées. Ces revues, on ne les a pas tout à fait négligées comme documents politiques ; elles sont, à ce point de vue, d'un très haut intérêt, si l'on songe à la qualité de rédacteurs qui s'appellent Benjamin Constant, A. Thierry, Guizot, etc... Mais on les a un peu négligées comme documents littéraires : et c'est sous ce rapport, exclusivement, que nous allons ici les définir, les grouper et les consulter.
Les classifications que nous allons établir, sans être arbitraires, ne répondent pas, on s*en convaincra bientôt, à la réalité absolue. Il ne faudra pas s'étonner outre mesure de rencontrer tantôt dans un périodique libéral une concession au romantisme, tantôt, dans une revue doctrinaire^ quelque violente sortie contre le drame. La vie est complexe, variée, pleine de contradictions apparentes, — et c'est la vie môme que nous cherchons à reconstituer. Mais enfin, à y regarder de haut, et à en croire les rédacteurs mêmes de ces journaux,îiI y a, de 1815 à 1830, trois écoles, trois partis : les classiques^ les romantiqueS'ultraSy les doctrinaires.
1<* Les classique s sont ceux qui, même après Chateaubriand et M»* de Staël, croient encore à la fixité des genres et à la nécessité d'imiter les bons modèles ; ceux
pour qui Boileau est le « l^islataur de Parnasse », et qui donnent k tous les préceptesderArf/w^Ji^Dermfail- Ubitité de lois acieDtifiques ; ceux pour qui, en dehors des chefs-d'œuvre de l'antiquité, de ceui du xvii» siècle, et des ouvrages qui en sont imil^, tout n'est que IjarboFiâ ou décadence.
Les classiques sont, en majorité, des îifidj;aax. On peut s'en étonner, et nous citerons à ce sujetdes aveux ânguliers. Hais le fait est indiscutable : les défenseurs d'Aristote, les maladroits amis de Boileau, les continuateurs de La Harpe, les admirateurs des ouvrages les plus poncifi, les adversaires les plus résolus de la nouveaaté, sont, je le répète, les libéraux. Leur principal organe quotidien, le Coastilutioanel, fait une guerre acharnée et stupide au romantisme, et s'établit gardien sévère du classicisme. J'en cherche les raisons, et celles que je trouve ne me satisfont qu'à demi ; mais je dois les donner, tout en souhaitant que l'on m'en indique d'autres.
Ces raisons me paraissent être les suivantes: d'ahord, tous ces libéraux, Lacretelle aîné, Et ienne, Jouy, Ja y^ Et. Du moulin , A rnaul t, etc., sont nés sous le règne de Louis XV ou de Louis XVI, et ont été nourris tout enfants de celte poésie bâtarde des Saint-Lambert, des Roucher,de3 Delille, — et des tragédies de Voltaire, alors au grand répertoire, — et des imitations de cestî^gédtes, — et de la critique deLaHarpe.IIs ont le piendocUusiciime dans le sang. Peuf-étre aussi, de voir après 1789 que tout étaitsapé,.ruiné,remplacé,et qu'au milieu dé ce naufrage universel, la tragédie classique et le poème descriptif restaient honorés ; et que la religion elle-même n'avait plus d'autels ni de ministres, mais qu'il y avait toujours des Muses, et un Temple du goût, celui-là même que construisit Voltaire, — de voir,dis-je.
ce contraste stupéfiant, ce fut la raison intime et inconsciente d'un respect superstitieux pour le seul ordre de choses que la Révolution n'ait pas ébranlé.
Puis TEmpire vient. Et, sous l'Empire, c'est l'immobilité intellectuelle. On se fige dans le respect superstitieux des grands mattres. Chateaubriand et M°^ de Staël, qui ont tenté d'émanciper les esprits, sont persécutés ou proscrits. Luce de Lancival est considéré comme l'héritier de Racine et de Voltaire.
Mais ces raisons littéraires sont fortifiées par des raisons morales et politiques. Les libéraux de la Révolution, d*origine jacobine ou césarienne, se rattachent au xvjHj^^siècle encyclopédiste et voUgirien. Ils sont classiques, comme d'Alemberf ou comme Condorcet, en ce sens qu'ils sont ration^^iste^ et sensu^^stes. Philosophes, idéologues, géomètres, leur classicisme est celui dont Taine a fait une si merveilleuse et si paradoxale analyse (1). Us savent gré à Boileau d'avoir banni le christianisme des ouvrages de l'esprit ; ce que l'au- / teur de VArt poétique faisait par respect de la religion, ils le demandent et l'imposent pour des raisons très différentes. Or Chateaubriand a voulu restaurer le christianisme, et M"»« de Staël l'enthousiasme. C'en est assez pour qu'il y ait un irréductible malentendu entre les héritiers de l'école encyclopédique et les chefs du romantisme.
Mais tous les classiques ne sont pas des libéraux, si tous les libéraux sont classiques. Dans le parti monarchique, toute une fraction, composée de ceux qui ont fréquenté les derniers salons du xviii* siècle, et des jeunes gens qui veulent être considérés comme « bien pensants »,
1. Taine. Les Origines de la France contemporaine, tome I*% p. 240 (édit. in-8*).
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défend également une liliérature de tradition et d'imitation. Ces cla ssigues de droite n e parlent pas, eux, du 3c vm» siècle , mais du siècle dê Touis XlVrils rappellent, avec orgueil, et comme un argument sans réplique, que Ton vit coïncider jadis la sujétion politique et le plus bel essor du génie national. L*^cadémie française est la forteresse de ce parti, l'Academie^qui repoijsgait Casimir DelaWgie comme libéral et La ma rtine comme roman* iiquej[l), l'Académie où M^K^ ^® manquait pas une occasion de louer Vorthod^ne littéraire du récipiendaire (2), et de revendiquer les droits de la légitimiste classique (3).
Ajoutons que rUm ^eig /té, du jour où elle fut dirigée par Mgr Fray§a(gous, se constitua officiellement la gardienne des € saines traditions ». L*École normale supérieure, foyer d*indépendance politique et littéraire avait été supprimée. En août 1825, à la distrj^utiog^huXon; couig général , 1^ professeur chargé du discours latin, Dalgue, du collège Charlemagne, lança d'ingénieuses périphrases et de puissantes périodes contre le romantisme. Après lui, l'évêque d'Herm^polisprit la parole, pour bien faire entendre aux jeunes élèves qu'il comptait sur leur double fidélité à la CIjaEle^t à VArt poétique (4).,.
Enfin, la Société des bo nnes lettres, tg ndée en 1824, eut pour mission essentielle de maintenir l'accord entre la trflditjf^p ypQpArfil^jqiift et la tradition littéraire. Quand le jeune Victor-Marie Hugo y lisait LouiTXVÎÎ om les Vierges de Verdun^ on l'encourageait au nom de Boileau, de Delille et du roi (5).
Cf. page
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Ainsi des motifs contradictoires retenaient dans la pratique et dans la défense du classicisme, et les libéraux et les légitjjmsteajrfBci^ Mais ceux-ci n'eurent point de périodiquëattilrS~pour y exposer lenn doctrines ; il faut glaner dans la GazeltedeFrance, la QuotijUgnoR, le Drapeanhlunc, les Dih&U même, les articles qui représentent cSTetat d'es^m critique (1), Les libéraux,au coatraire,par cela seul qu'ils « jouaient à cache-cache » avec les lois sur la presse et a?ec la censure, créèrent de petites feuilles où, ne fût-ce que pour glisser leur politique sous le couvert de la littérature, ils discutèrent les ouvrages nouveaux. Leurs plus célèbres journaux furent; les Lettres normandes (1817- 1820), la Minsrve^oa Minerve françatàè~{iSl8-i820), le jtfiVoiç (Isil-ÎSiSj, VAlhum (1821-1829), la Paiviore (1823-1828), le Censear e^péen (1817-1820), le Courrier français (1819-/851), et la Revue enctfclopéaiqae (ISig-lisSS). '-'-—'
2* Mais il n'est pas vrai de dire de tous les émigrés qu'ils n'avaient rien oublié ni rien appris. Le contact avec l'étranger leur avait, à la plupart, élargi le goût ; le malheur les avait rendus sensibles et mélancoliques. Disposés ainsi à la religiosité, le paganisme classique ne leur avait pas suffileCdéjà séduits par Jea^^jgi ques, enthousiastes deChateauImaad, ils étaient prAts à se reconnaître dans les Médiiglioni, Les femmes sur* tout, fatiguées d'une poésie qui ne parlait pcnnt au cœur, lasses de ces tragédies, de ces Germanicu$ et de ùeaSylla, dont les allusions politiques étaient le seul mérite, devaient applaudir les novateurs. Et les jeunes
1. Cependant let Annalei de U Utlératare el des Arit (1830- //' 1839) Bcmblenl parfois défendre "Ta classicisme ' iifonarâHî^ue ; de même, çâ et 14, les Lettres champenoitei (1817-J835).
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gens qui cherchaient à s*orienter vers le succès sentaient qu'ils trouveraient^ dans cette aristocratie éclairée, des lecteurs et des lectrices « se laissant aller aux choses qui les prendraient par les entrailles. » 11 se forme donc un groupe roma];itÎ4Ug^iltra9 qui unit à la foi mo narchiqu e et re ligieuse , le goût, ou pour mieux dire la passion du romajU^sif^. Pour ce groupe, — écrivains et lecteurs, ^ revenir au mov en_âgj^ et au christianiyne, c'est renouer Tantique tradition de la monarchie légitime,en deçà des temps où certains excès ont préparé la Révolution ; c'est prouver que la Restauration a rendu la France à elle-même et lui a rouvert les trésors accumulés jadis par les ancêtres des Bourbons ; c'est démontrer surtout que l' esprit philosophique et encyclopédjgue, en ne retenant de l'esprit classique que le paganisme et la raison pure/ àvàîl Tait dévier l e génie nationar,*^ohria véritable expression était dans les prouesses de la chevalerie et dans les splendeurs de Part gdCGïque. Pour les mêmes hommes, s'ouvrir largement stux littératures étrangères c'était revenir à ce fécond échange qui était dans la tradition monarchique, à ces alliances hardies où la France, parfois dupe en fait^ triomphait toujours par la diffusion de ses idées et par la propagation de sa langue.
L'histoire de ce parti est très claire, de Château-
bria nd à L amartine ; mais la jeune avant-garde roman- / t ique ne restejpjg^s Qdèleïnent àtlàcnée, même avant IMO^ aiTtrônejgiJiJ^autel . Victor ïTogo, Aie Xj 0umas, Th, Gauti er sont des plébéiens, et leur romantisme s'en ressent très vite. On verra, d'après les dates, se modifier le point de vue. Les périodiques où paraît, dans toute sa naïveté, ce genre de romantisme-uUra sont le Conservat eur littéra ire (1819-1821) et la M use française (18231824), On voit Tévolufion se faire dans les"Aana-
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^09 de U litléralare el det arts (1820-18-29), les Leltre» ckampenoisa (1817-I8'25), el le Mercare dn XJX* siècle (1823-1833). Pour ces deux derniers périodiques, il Faut prendre garde que les Lettres champenoises sont lib^ raies jusqu'en 1820, et que le Mercure da XIX* aiècle a osçi^é jlu classicisme académique au 'romantisme chevelu : c'est à partir d e IS g y que le Mercure aba ndonne déSnitiTèmënt lé classicisme.
"3" II nous reste à signaler le parti le plus sérieux, le plus original, celui qui semble avoir le mieux contribué au triomphe définitif de la littérature nouvelle; je veux parler des doSûdjùtifei,
Le parti doctrinaire, celui de Royer-CoUard et de Guizot, est le seul, on peut l'affîrmer, qui ait vraiment compris dans quelle mesure les lettres devaient profiler de la Révolution. Plus clairvoyants que les autres partis en présence, les doctrinaires sentirent que, dans les idées comme dans la politique, l'Empire avait été un temps d'arrêt, La Charte, accordée pluldt que consentie, rendait à la France une liberté relative. Ils voulurent que tout en profitât. Jeunes, mais graves, leur enthousiasme est réfléchi : aucune foi ne tes lie à un rite; aucune tradition intellectuelle et morale ne les emprisonne dans des formules. L'esprit largement ouvert à l'admiration de chefs-d'œuvre classiques, ils affirment seulement qu'à chaque siècle conviennent et des idées nouvelles et une forme adaptée à ces idées. Pour eux les lettres sont toujours en fonctiou des mœurs, et ils soutiennent que le développement social et politique entraîne un mouvement parallèle dans les arts.
Aussi tenteront-ils d'émanciper rationnellement les genres littéraires, comme ils veulent organiser constîtutionnellement l'État. Ils sont les disciples de Montesquieu et de M^" de Staël, Sur eux n'agiront m~Iâ
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moyen âge, ni la r eligiosité , ni l'ossianisme, ni le byro» nie/me, mais plutôt la sereme et iïautaine Intelligence de uœ lhe. et le romantisme discret de Majjzoni. De là, chezcesnommes sfinâ^ruLts et si fins critiques, une remarquable lacune. Nous verrons qu'ils n^^cojQBcej)- à nent du romantisme que le principe de ? wr/^ . essentiel » sans doute, mais non unique en lui. La poésie même, la flamme, la vie, tout cela leur échappe. L*on peut appliquer à toute la critique doctrinaire ce que Sainte- Beuve dit de Rémusat dissertant sur René : « Pour la juger, il commence par dépouiller une nature poétique de ses rayons. > Et ils pénètrent si peu dans ce que j*appelais le foytr même du romantisme que, en 1828, ils croient que le premier élan est apaisé, qu'on est entré dans l'ère de la maturité, et qu'ils donnent pour épigraphe à la Revae française : Et quod nunc ratio est^ împetas ante fuit.
Vous les verrez donc, les rfoc^ri/iaire5,formuler d'ad- ^ mirables théories larges et fécondes, appeler de tous / leurs vœux les chefs-d'œuvre nouveaux, au nom de la ( liberté des idées et de l'art; puis, les chefs-d'œuvre 7 parus, s'étonner, s'irriter, faire de singulières réserves. \ Rien n'est plus surprenant que leurs articles sur \ Henri III et Hernaniy après leurs articles sur la néces- J site d'une complète réforme du théâtre. ^„^
Mais s'ils n'ont qu'à moitié compris le romantisme, on peut dire, par contre, qu'ils ont vu bien au delà. Pour eux, le romantisme n'est évidemment qu'une crise de jeunesse. Le urs doc trines, en somme^^s'appliqueraient beaucoup mieux â FaHittératur^ qui se développa thnsrlarsBcnndB moitié du xix* siècle. Les vieux genres; sa^^lfiéStf^; disparaissent; le mélange des tons, si disparate chez Hugo ou Dumas, devient aisé et naturel chez Em.Âugier et Dumas fils ; on ne dispute plus
sur les unités, on s'étonne même qu'on ait jamais pu ne pas s*entendre sur une question si relative ; tous les genres deviennent bons, môme et surtout peut-être le genre ennuyeux... Bref, si, au lieu de se laisser tous absorber par la politique, les doctrinaires eussent continué à faire de la cjriii||ae, ils auraient trouvé, je pense, dans le retour a\^ réalisme et dans la dislocation définitire des vieux cadres, à partir de 1850, le triomphe même de leurs théories.
Stendhal écrivait, en 1825 : « J'aurai du succès vers 1880. » Ainsi auraient pu dire, à la même date, les rédacteurs du Globe ou de la Revue française.
Leurs périodiques sont nombreux. Ce sont : les Archives phil2SS>j)hiques^ politiques et littéraires (1817* 1818), le^E^^Jrançais (1819-1820), les Tabl ettes un i^ verselles (18210-1824), et surtout les deux publications les plus remarquables de toute cette époque : le Globe (1824-1830), la Revue française (1828-1830). '^'""^
Tous ces périodiques, quelque parti qu'ils servent, ont-ils des caractères communs, caractères qui peuvent nous autoriser à les considérer comme un groupe original,et qui les distinguent à la fois des feuilles littéraires du xviii® siècle et des revues publiées à dater de 1830 ?
Les journaux littéraires du xvui* siècle sont formés d'articles de fonds sur les livres nouveaux et sur les pièces nouvelles. Ces articles sont rédigés, soit sous forme de lettres, soit sous forme de dissertations plus rhétoriques que critiques. Sur le mouvement général
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des idées, il n'y a rien; la bibliographie y est presque nulle; peu de nouvelles des littératures étrangères. Les grandes revues qui paraissent après 1830 sont plus complètes et plus variées que V Année littéraire ou le Journal de Trévoux. Mais leur prétention est de donner d'importants articles signés de noms illustres, beaucoup plus que de tenir le lecteur au courant. Les romans et les nouvelles y coudoient les études critiques. La biblio^ graphie est reléguée sur la couverture. Et la Revue des Deux Mondes elle-même s'occupe presque«exclusivement des productions de la librairie parisienne.
Les périodiques rédigés de 1815 à 1830 ont presque tous la prétention d'offrir à leurs lecteurs un tableau complet du mouvement des lettres et des sciences non seulement en France, mais en Europe. Excluons le Conservateur littéraire^ la Muse française et la Minerve ; les autres périodiques sont rédigés à peu près sur le plan suivant : \^ Poésies ^ ou morceaux originaux en prose, extraits d'ouvrages parus ou près de paraître ; 2» articles de critique sur des livres nouveaux ; 3** nouvelles et extraits des littératures étrangères ; A^ bibliographie française et étrangère ; 5« faits-divers intéressant les lettres el les sciences. Tels sont les éléments très variés qui entrent dans le Lycée français, les Annales de la littérature, le Mercure du XIX* siècle, \%s Tablettes universelles, la Revue encyclopédique, la Revue française,.. Le Globe, en partie politique, est, lui aussi, très documenté en bibliographie européenne, et en nouvelles littéraires et scientifiques.
C'est dire que les rédacteurs de ces journaux, — nous ") le répétons une fois de plus, — envisagent la littéra- C \^ ture dans ses rapports avec le développement social . \ tout entier. On ne saurait donc trouver, à aucune épo- "^ que de notre histoire, une critique plus large et plus
Dstructives, I tout ce qui
je des pério- 1 devront y du xvin* sièiquine et se . ceux de la Biles ne s'y
CHAPITRE II
Liste d'ensemble, par ordre de daU
Existant en 1815. — Mercure (supprimé t
remplacé par la Minervt
ParaissaDi en 1817. — Archives pkiloiephiq
que» et litlérairet fjus
— — Quimaine littéraire (^\i&
— — Censeur européen (jusqu
— — Lettres normandes (jua
— — Lettres champenoisei(yi
— 1818. — Minerve françaiseQui
— — Archives de Thalie (jué
— 1819. -~ Lycée français {yiiqii!
— — Consen^atear titlérairi
_- — Revae encyctopédîqai
— — Courrier français Qasqi
— 1820. — Minerve littéraire (ju:
— — Tablettes universelle
— 1821. — Miroit de» spectacl
— — Pandore (jusqu'en 182:
— — L'Album (jusqu'en 18:
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Paraissant en 1823. — Mercure du XIX" siècle (jusqu'en 1831).
— — Mate française (jusqu'en 1824).
— 1824. — Globe (jusqu'en 1830).
— 1826. — Figaro (jusqu'en 1833).
— 1828, — Hevue française (jusqu'en 1830).
Les périodiques * libéraux » ; le Mercure. — Le Censeur européen.^ Le Courrier français. — Le Miroir. — La Pandore. — Les Lettres normandes. — La Minerve française, — La Minerve littéraire. — La Revue encyclopédique.
Quelques-uns des périodiques que noua groupons dans ce chapitre n'ont, à notre point de vue particulier, qu'une importance très secondaire. Nous nous contenterons d'indiquer brièvement Us suivants :
Le Mercure de France, restauré en messidor au VlUpar Fontanes.La Harpe, et l'abbé Morellet, dirigé parEsménard, vécut jusqu'en 1820, mais non sans quelques vicissitudes. Supprimé en février 1818 par le gouvernement, il donna naissance à la Minerve ; puis il voulut recommencer à paraître et reprendre ses anciens abonnés : de làjprocès avec la Minerve, et disparition déSnitive eu 1820. Le titre de Mercure est repris en 1823 par le Mercureda XiX" st'^cfe que nous retrouverons plusloiD(l)-
La Quinzaine /tf (braire, journal de littérature ancienne et moderne, frani^aise et étrangère, pour faire suite à
Halin. Bibliographie, p. S
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■ l'Année littéraire, paratt de janvier 1817 à janvier 1818. Le rédacteur est Amar do Rivier, coDserratear à la Bibliothèque Mazarioe. Ce périodique est utile à consulter pour les questions de littérature anglaise et italienoe (I).
Le Cemear earopéen,qai paraît en brochareasanH dat« fixe de février 1817 à avril 1819, puis devient quotidien du 15 juin 1819 au 22 JDÎn 1820. est du plus haut intérdt politique (2). 11 eut à soutenir un des plus retentissants procès de presse. Pour l'histoire Iittérftire,le Cenaear nous donne les articles que A. Thierry a réunis plus tard dans ses Dix ans d'étndet ftiffort^nes.plus quelques autres qui sont restés ensevelis dans ce journal et dont on peut dire qu'ils sont complètement inédits. Le texte publié par Thierry dans son volume a d'aîllenrs été lui-même sensiblement modifié. On voit quelle serait l'importance du CeMeor pour l'établissement d'une édition critique et complète d'Augustin Thierry (3). De plus, le Cemear européen contient des articles de P.-L. Courier.
Le Courrier français est également un journal politïqne,qai paratt du 31 juin 1819 au 14 mars 1851 (4). Mais il a publié le texte originel des Lettres sur Vhisloîre de France, d'Augustin Thierry, texte à comparer k celai des éditioQS successives (la 1'* édition est de 1827) (5),
Il faut mentionner seulement pour mémoire : le Mi~
Voir VAvertittement de la 3* édition, 1S3S
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roir des spectacles, des lettres, des mœurs et des art3,paT MM. Jouy, Aroault, Em. Dupaty, Gauchois-Lemaire, dn 15 février 1821 au 24 juin 1823, recueil supprimé i cette date, et qui reparaît en juillet 1623 sous le titre de : la Pandore... pour durer jusqu'en août 1828, L'histoire anecdotique des théâtres plutôt que la critique peut ea tirer profit (1).
Au même groupe que le Miroir et la Pandore considérés comme journaux littéraires, appartiennent : les Archives de Thalie... publiées par Ricord atné, pour faire suite au Journal des Théâtres (i vol. 1818-1819). Ce recueil est précieux pour l'histoire de l'art dramatique en France et k l'étranger (2).
L'Alhum, journal des arts, de la littérature, des mœurs et des théâtres, par Grille et Magalon, paraît du 19 juillet 1821 au 25 mars 1823, puis reprend du 25 novembre 1828 au 5 mars 1829. Plus politique que littéraire, il est célèbre par les procès de MagaloD et de Fontan (qui y publie le Mouton enragé) (3),
Nous sommes obligé de signaler seulement ces journaux, pour nous arrêter à ceux des périodiques où la critique s'est réellement exercée : les Lettres norman~ des, la Minerve française, la Minerve littéraire, la Revue encyclopédique .
Lettres normandes || ou || petit tableau moral, politique Il et littéraire || adressées par un Normand devenu
1. Hatin. Bibliographie, p. 318. — Le Miroir et la Pandore ont une certaine importance commo petits journaux politiques. Ils taisaient au ministère une guerre d'escarmouches, et ils abondent en traits piquants.
S. Hatin. Bibl., p. 590.
». Id., ibid., p. M7 ; BUl. de U Prene, VIII, p. 371.
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Parisien i plasieurt de j | tes compatriote! : un marquis et un officier i demi-solde ; || on abbé et an négociant ; ane dame da monde, une || paysanne et on cnllivatear.
[Epigraphe] Messieurs les sots, je veux en bon chrétien Vous siffler tous ; car c'est pour votre bien.
Voltaire.
A Paris [1 au bureau des Lettres normandes, || cAex Foo^on et C", libraires, roc des Francs-Bourgeois, \\ n* 3 II I8t8{l).
Ce recueil, dont le premier volume porte U data de 1818, commence au 18 septembre 1817, et finit le 11 sep> lembre 1820. Ainsi que ta Minerve, il paraissait à des dates indéterminées pour ne pas dtre considéré comme un journal. Présenter sous forme de Lettres des observations critiques et politiques, ce n'était pas une idée neuve depuis les Lettres siamoises de Dufresoy et les Lettres persanes de Montesquieu, pour ne pas remonter jusqu'aux Provinciales, Il suffit de regarder la table alphabétique de la Bibliographie de Hatin, pour constater à quel point ce cadre parut commode aux pamphlétaires de tous les partis aous la Révolution et sous la Hestauration. Ici, nous trouverons en face des Lettres normandes, libérales, les Lettres champenoises, royali»tes.
Les Lettres normandes devaient, ainsi que la Minerve, succomber soua la censure de 1S20. Au mois de janvier de cette année-là, elles eurent un procès retentissant, à propos d'un article sur la cérémonie expiatoire annuelle de la mort de Louis XVI. Dana la livraison de mars 1820 (tome X), on trouve toute l'histoire de ce procès ;
Hatin. Bibliogr., p. SW
56 LA PBESSB LITTÉBAIRE
à partir du 14 avril, les articles sont suiris de cette mention : permis d'imprimer. H,, et souvent le texte est interrompu par des lignes de points. Les Lettres normandes essayèrent donc de vivre malgré la censure, en conservant leur titre et leurs rubriques ordinaires, tandis que la Minerve renonçait à son titre et se transformait en brochures sans lien apparent. Mais contre les deux publications, la censure eut le dernier mot.
Toutefois, on aurait pu croire que les Lettres normandes, persécutées pour leurs articles politiques, allaient se transformer en une véritable revue littéraire. Le 14 avril 18'20, dans leur Mosaïque politique et UUéraire, les Lettres déclarent que la littérature va devenir leur principal objet. J'aurai plus loin l'occasion de citer ime partie de ce curieux passage, où se montre avec une singulière naïveté le sentiment qui inspire à la plupart des libéraux leurs jugements sur les romantiques.
D'ailleurs, les articles littéraires sont, dans les Lettre» normandes, assez nombreux. On ; pourrait, à la rigueur, suivre le mouvement dramatique et poétique de ces deux années, ce qui serait impossible dans la AftWme. Non seulement, il y a des comptes rendus des principales nouveautés ; mais encore la Mosaïque politique et littéraire nous tient au courant d'une foule de détails intéressants sinon pour l'bistoire au moins pour la chronique des lettres. Les Spectacles sont rédigés parBert.
Le rédacteur en chef, Léon Thieasé (1), fut un hcunme
1. Lion Thieasé (l'93-l!t5l) fut rédacteur au BiaUe boiUax. ta iVercare,au Conttitalion.nel,k la Rtvae encyehpédiqae, foodateur dee Lettres normandei. Publia des compi1alioDs:Lcs Débalt de l» Convention, IS^tB, 5 vol. ; \eaVictoirei de l'armée frtnçaite, 1819,7 vol. En lil6,ZateiclaetSelim on lu Vùrge d'Abydot.'ie Byron.Ea 1S3D,
célèbre à son heure ; et si l'on eo juge par le ton de ses articles, par le choix des Douvelles, par une certaine variété de productions qui trahit en lui un agité, on peut dire qu'il est né cinquante ans trop I6t, Il aurait d(t faire du journalisme sous le second Empire, et Ira* railler au Figaro de ViUemessaut. Il n'a ni la gravité, ai la pesanteur non plus, de ses illustres confrères de la Minerve ; cependant, il se rapprocherait plutdt de Jouy et d'Etienne que de Lacretelle et de Tisflot Toute sa carrière littéraire et administrative tient entre 1815 et 1840 : libéral bous la Restauration,iI devint préfet sous la monarchie de Juillet, rien de plus logique. Le titre le plus sérieux de L, Thiessé, c'est d'avoir été le premie r traducteu r de Bjron . Ses articles, tant aux Lettres normandes qu'à la Iieviie encyclopédique et au Mercure da las.» siècle, nous instruisent beaucoup, eux aussi, sur la f^Con dont les libéraux croyaient devoir accueillir et attaquer les romantiques.
Parmi les articles littéraires des Lettres normandes, je signalerai d'abord les comptes rendus dramatiques, dus à Bert (1), et souvent très intéressants: la Manie des grandeurs, d'A. Duval (2) ; VËsprit de parti, de Merville^S); Bélisaire, de Jouy (i); Louis IX, d'Ancelot (5) ; le Frondeur, de Royou (6) ; les Comédiens, de C. Delàvigne (7); Jeanne d'Arc à Houen, de Davrigny (8); Vlrré-
devieat préfet des Deux-Sèvrec, pui« des BasHi-Alpe*. Bn ISSl, publie les Œuvres d'ÉLienne, avec des notices dont le ton est sou* veut plus politique que criUque.
T. X, p. lU (nOT. 1B17). B. VI, aOS-SSi (<maî
tola, de Leroi (1) ; les Vêpres siciliennes, de C. Dela- Tigne (2).
Va bon article sur l'ouvrage posthume de H*" de Staël : Considérations sar ta Révolution française (3) ; Bur Ctiateaubriand et la prose poétique (4) ; sur les Annates littéraires, de Dussault (5) ; sur le Théâtre de M.-J. Chénier (6) ; sur Thérèse Anbert, de Ch. Nodier (7) ; sur les Messéniennes, de C. Delavigne (8).
Od trouve aussi, dans les Lettres normandes, un grand nombre de détails piquants et précieux sur l'état de la presse de 1817 à lé26,8ur les rédacteurs de journaux, la censure, otc
La MiNERVB II FRANÇAisB, Il par MM.Aignan,de l'Académie française; BenjaW min Constant ; Evartste Damonlin ; Etienne ; || A. Jay; E. Jouy, de l'Académie française ; Il Lacretelle aîné, de l'Académie française; \\ Tissot, professear de poésie latine au Collège royal \\ de Fra«ce,-etc. || Tome I", || Paris, || au hureau de ta Minerve française, \\ rae des Poitevins, n' 14, || février 1818 (9).
Le Mercure avait été supprimé en février 1816, pour un article de Jubé sur le Concordat ; la Minerve succéda au Mercure, avec les mêmes rédacteurs. Il sufSt de lire le prospectas pour comprendre comment ce re-
II, m (mai 1818). S. VllI, M (iept
4. IV, 43 (oct. 1S18). 9. Hetiu. BM., p. 343. ifùa. IV, 189 (aov. 1818) loire de U Pretie, VIII, 318.
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cueil essaya d'éviter, tout en continuant une campagne libérale, les « rigueurs de la censure ».
... Nous Tenons, disent les auteurs^ de former une société qui publiera un ouvrage en quatre volumes, sous le titre de la Minerve française^ et qui sera divisé en cinquante-deux livraisons. Il en paraîtra treize par trimestre, mais à des époques indéterminées ; dépouillant ainsi les formes périodiques, nous pourrons, libres de toute censure, oser du droit que la Charte donne à tous les Français de publier leurs opinions. S'il y a moins de régularité dans nos envois, il y aura donc plus de franchise dans nos écrits. Nous jouirons d'une entière indépendance ; elle n'aura de limites que celles de la loi. Suppléant au silence forcé des journaux quotidiens, nous nous livrerons avec sagesse à des considérations sur la position générale de TEurope^ sur les débats des Chambres, sur les actes de l'administration en France ; nous aborderons toutes les questions d'utilité publique, et nous donnerons à la partie littéraire de l'ouvrage un nouveau relief, en prenant dans nos articles une allure plus franche et plus décidée.. •
... Chaque livraison portera toutes nos signatures; nous sommes tous solidaires de ce que nous écrirons tous en particulier, et il nous semble que la garantie de dix hommes de lettres qui se nomment, vaut bien, pour l'autorité, celle d*un censeur, quel qu'il soit... (1)
Les auteurs font ensuite allusion à certaines menaces du gouvernement : € on serait prêt à retenir, dans les bureaux de la direction des postes, les livraisons destinées à la province » ; et ils terminent en citant la lettre qu'ils viennent d'adresser à Son Excellence le ministre de la police générale. Ce document vaut la peine d'être cité :
Minerve, tome I (février 1818), p
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Paris, le 2 février 1818.
Monseigneur,
Nous avons appris que Votre Excellence avait retiré le privilège du Mercare de France^ et qu'il n'était plus permis aux hommes de lettres qui ont fondé et fait pros* pérer cette propriété littéraire, de profiter des avantages de la périodicité. Nous aurons Thonneur de faire observer à Votre Excellence que ces hommes de lettres ont obéi à tous les règlements et à toutes les garanties que l'autorité a jugé convenable d'établir et de se réserver. Jamais aucun article n'a été publié sans avoir été soumis à la censure, soit du ministère des affaires étrangères, soit du littérateur éclairé qui avait obtenu et qui méritait si bien la confiance de Votre Excellence. Dans cet état de choses, n'ayant nul reproche à nous faire, nous croyons de notre devoir de prévenir Votre Excellence que c'est avec peine que nous renonçons à une entreprise que nous croyions placée sous l'empire des lois et des règlements particuliers aux ouvrages périodiques.
Gomme nous avons l'intention d'user et non d'abuser de la liberté de la presse, nous réunirons nos efforts pour composer un ouvrage consacré à développer les avantages de la Charte, les principes de la liberté constitutionnelle, et à faire connaître les progrès de la littérature, des arts et de l'industrie nationale. Cet ouvrage paraîtra en quatre volumes divisés par livraisons, sous le titre de IdiMinerve française, titre qu'indique suffisamment l'égide sous laquelle nous voulons nous placer. Ces livraisons seront publiées à des époques indéterminées. Si Votre Excellence nous honorait de sa souscription, elle s'assurerait bientôt elle-même que des hommes de lettres qui respectent les lois et qui aiment leur pays, n^ont besoin d'aucun privilège pour être utiles et obtenir d'honorables succès.
Signé: Aignan, Evariste Dumoulin, Etienne, Jay, Jour, Lacretelle, Tissot.
^^^11* I — .^rt^MaaHMMtl
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NoUt. — M. Benjamin CoDstant, qui était absent, lorsque cette lettre a été écrite, déclare qu'il adhère i tout
Dans un article de la première livraison, article codsacré k l'exameQ des œuvres d'Andrieux, A. Jay écrit :
J'ai annoncé dans l'Ancien Mercure, il y a environ quinze jours, l'édition des œuvres de M. Andrîeux; c'est sous les auspices d'une autre divinité que je publie aujourd'hui la suite de mes observations. Après cent quatre-vingt-dix-neuf années d'une existence pacifique, le Mercure, encore plein de vie et de santé, est mort subitement. Le ciel, comme pour le punir d'avoir été trop g»lant dans sa jeunesse, l'a condamné à périr entre les mains d'une femme ; il avait résisté à M™ de Genlis, il a succombé sous M<" Elisabeth de Bon (I). Dans cette fâcheuse extrémité, nous élevons une nouvelle chapelle sous l'invocation de la déesse qui préside aux arts d'imagination. Nous y placerons la statue de Minerv^ dans l'espérance qu'aucun profane n'osera toucher à notre ptilUdinm (2),
Ainsi constituée, la Minerve continua & paraître avec un vif succès, jusqu'au moment ob les lois d'exception de 1820 l'obtinrent à se transformer. Ses auteurs essayèrent alors de publier des brochures sous des litres divers: on en trouvera l'énumératîon dans la BihUographie de Hatin (3), Enfin Etienne, Jay, Ërariste
1. < M" EHisabeth da Bon, auteur de quelques nouTclles françaises, et traducteur de quelques romans anglaîg, était au nombre des anciena propriétaires du Mercnre, Elle était titulaire du privilège concédé par l'autorité. Elle a renoncé à ce privilège, et le Merearê s'est trouvé suspendu indéfini ment. » (Note de la Mineree.)
Minerve, t. I, p. 13 (férrier 181S
3. Hatin. Bibliographie, p. 346 (avec une citation extraite du Prospect Ds'.
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Dumoulin et Tisaot passèrent au Constitutionnel, tandis |ue Benjamin Constant, Jouy, Aignan fondaient, avec ^agès, un aouTeau journal la Renommée, qui se réunit m juillet 1820 au Courrier français (1).
Cependant, le Mercure, remplacé par la Minerve, ivait essayé de renaître en juillet 1819, Mais lesrédao eur de la Minerve, qui se jugeaient seuls légitimes léritiers de l'ancien Mercure, protestèrent ; et voici ce |ue nous lisons dans le Conservateur litléraire, en lécembre 1819 :
Un Mercure, né le 17 juillet 1819, a hérité comme on lait d'un Mercure mort le 31 janvier 1818; il se préparait à hériter encore de la vieille Minerve, que lui et tout le public croyaient morte depuis quelque temps, lors- :]u'ua acte rigoureux est venu lui révéler à ses dépens l'existence de la terrible déesse; calle-ci, furieuse de voir l'enfuir tes abonnés, et ne sachant ce qui les effrayait, puisqu'ellea eu soin de cacher les serpents de sa Gorgone lous le bonnet de police de M. E... et le bonnet de liberté de M. T..,, s'est imaginé qu'ils étaient attirés ailleurs, et [|ue le Mercure ressuacilé voyait revenir à lui ses fidèles. Le fait paraissait assez plausible, car oa sait que Mercure s'amuse à voler aux dieux leurs bestiaux. Là-dessus lame M... a tenu conseil ; d'abord elle a agi envers l'Hermès de nouvelle fabrique, comme Ninon envers le fils de Gourville (dans le Dépositaire) ; elle a voulu lui apprenire à vivre. Hermès a répondu, comme Zamore àGuzman, m lui offrant de lui apprendre à mourir. Dame M. ..n'ayant >as besoin de leçon en cette matière, après avoir chanté iant d'exploits, s'est vue contrainte d'en rédiger un, :omme dit M. E... ; en conséquence, un huissier est allé, le la part de dame M..., annoncer au pseudo-Mercure,
Hstin. Bibliogrtphie, p
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qu'il était accusé d*avoir frauduleusement soustrait à ladite dame la succession du défunt Mercure, se composant de souscripteurs, lecteurs, etc., dont la plaignante était la seule et légitime héritière. A ces causes, etc.
L'inculpé soutient qu'il est innocent, et que le jour n'est pas plus pur que ses registres d'abonnement ; au reste, il prouvera qu'il n'a recueilli d*autre succession du trépassé que les mots de l'énigme, charade et logogriphe, insérés dans le numéro du 31 janvier 1818.
Un magistrat, professeur célèbre, et juge ignoré, qui est remonté après avoir descenduj décidera dans cette affaire de légitimité.
Dame M..., demanderesse, affirme qu'elle n'est autre chose que le Mercure sans culotte.
Sire Mercure, défendeur, prétend que, loin de descendre de Mercure, dame M... est sortie tout armée, non du cerveau, mais des antichambres de Jupiter-Scapin .
Non nostrnm... (1).
Ce nouveau Mercure disparut en 1820; plus tard, en 1823, on trouve le Mercure du xix* siècle^ avec quelques rédacteurs venus de la Minerve.
La mort du duc de Berry ayant provoqué le rétablissement de la censure, la Minerve^ en mars 1820, dut cesser de paraître. A la dernière page de la dernière
livraison, Évariste Dumoulin écrit :
• La note que je viens de tracer terminera la centtreizième livraison de la Minei've, Elle contient probablement les derniers accents de liberté qu'il nous sera permis de proférer dans un ouvrage qui fut constamment consacré à la défense de la Charte, du trône et des droits de la nation. Cependant si, entourés des chaînes qu'on nous prépare, il nous reste encore quelque voie pour faire entendre des vérités utiles, on peut se reposer sur notre
Le Conservateur littéraire, décembre
le, et, nous oaona le dire, sur notre patriotisme, du in de la découvrir et d'en profiter., , (1).
On vit paraîtra alors une suite de brocheries, aoua des :res dîffôreDts : Considérations politiques et morales, arlefeaille politique, Lettres sur la situation de la rance. Galerie, etc.. rédigées par les anciens rédacura de la Minerve. La critique littéraire n'y tient lus aucune place.
Quand on otivre le premier des neuf volumes de la 'inerve, on constate que chaque numéro, d'une cin lantaine de pages, renferme les matières suivantes : sous la rubrique fixe Litlératare, une poésie, nne ligme, une charade, un logogriphe, et quelquefois un î ces articles alors appelés extraits, aujourd'hui <mpte rendu; 2° sous des rubriques mobiles : iVonuets littéraires. Variétés, Galerie littéraire et politique, Ermite en province, Essais historiques, Lettres sar iriSf etc., dea morceaux de tout genre, signés d'iniides dans lesquelles il est aisé de reconnaître les réicteurs habituels.
A partir du tome deuxième, les jeux d'esprit dispalissent. Les poésies deviennent rares, ou prennent un iractère polémique et politique plus accentué ; c'est, 1 tome m, Brennus ou la vigne plantée dans les Gaas, par Béranger ; au tome IV, la Sainte Alliance, du idme; au tome V, les Diables missionnaires, du mdme; X tome VI, Mon habit, du môme; le tome VII conent encore trois chansons de Béranger ; plus de sosies dans les tomes VIII et IX. Ainsi, la Minerve •ançaise, à mesure que la lutte des partis devient plus
], Minerve, t. IX (mare I8S0), p, 43S.
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vive, à mesure qu'elle sent grandir sod succès auprès des libéraux, fait la part de plua en plus large à la politique. C'est dire que les articles de critique lillénire qui Qgureot dans ce recueil pourraient Atre récusés comme représentant beaucoup moins le jugement sincère d'une école que les passions déguisées d'un parti. Hais, ^è, précisément, est l'intérêt relatif de quelquesuns de ces articles. On y voit comment et pourquoi les innovations encore timides des pré-romantiques sont suspectes aux défenseurs des classiques^et l'on surprend bien des aveux qui expliquent la résistance systématique de eaux qui se considèrent comme les continuateurs du xviii* siècle. Nous aurons donc à choisir, dans la collection de la Minerve, quelques pages curieuses.
Les rédacteurs appartiennent tous au parti libéral ; mais ils sont d'origine assez différente. De Benjamin Constant, ne disons presque rien, de peur d'en dire trop ou trop peu. Excellent polémiste, journa/i>(e dans les moelles, avec tous les défauts, toutes les insufBsances, tous les partis-pris que le mot fait entendre, mais aussi avec la promptitude, le coup d'oeil, la prescience, la pénétration, la vigueur et l'éloquence ; redoutable à l'adrersaire qui lui résiste, maie s'enferrant lui-même quand on se contente de le laisser aller ; Constant a écrit dans la Minerve quelques-uns de ses plus beaux morceaux, et souvent à la politique il mêle les questions sociales et littéraires (1).
Parmi les rédacteurs presque exclusivement politiques figure Ëvariste Dumoulin, qui sigoe Ë. D. — 11 est se en 1776. A ce propos, observons de nouveau que
1. Sur Beqjamin Constant cf. Ëm. Faguet r Politiqaet tt morarlUttt, tome I.— V. Glachant ; B. C. son» l'ail da gnel. Pion, 1S04. Cr. la QninsaiM du la fév. 1907.
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rasque tous les libéraux sont des hommes du siècle recèdent, jeunes fi;eDS pendant la RévolutioD, el viveaeat séduits alors par ce qu'elle avait de généreux et e hardi ; sous l'Empire, ils ont vécu, attendant leur leure. Quelques-uns sans doute n'ont fait k Napoléon lucune opposition. Mais c'est qu'ils voyaient en lui surout le soldat de fortune, l'adversaire des rois coalisés, 'usurpateur ; le renverser, c'eût été ramener l'ancien igime dont à cette époque on ne pouvait dire si la Resauratiou ne serait pas le retour à tous les privilè^s létruits en 1789, avec un flot de rancunes amassées tt de représailles. Rien alors ne faisait prévoir la Charte, lette Charte, les libéraux sincères l'acceptèrent avec ranchise ; ils se donnèrent pour mission d'en surveil- Br la bonne application, et d'empêcher qu'on en violAt ion seulement la lettre mais Vesprit. Le, d'ailleurs, le ihamp de l'interprétation était trop large pour que fata- Bment de graves dissidences ne dussent pas se proiuire. A la distance oii nous sommes aujourd'hui, et maintenant que ces passions sont éteintes, nous pouons nous étonner ou que certains libéraux aient pris à ftche à'agacer le gouvernement, ou que celui-ci ait si naladroitement défendu ses nécessaires prérogatives. }ui peut dire aussi à quel point des événements imprfrus, comme l'assassinat du duc de Berry,enféTrier 1820, nodifièrent la position des parUs ? Pour celui qui contait la Restauration non par les livres d'histoire, mais »ar les journaux, et qui s'est fait le « contemporain à listance > de ces luttes quotidiennes, 18'20 est bien la late des irréparables malentendus. Or 1820 est aussi la late héroïque de la Minerve,
Ëvariste Dumoulin, pour revenir au nom qui fut l'oc- ;asion de cette digression, est un de ces libéraux consé- |uents avec eux-mêmes. Sous l'Empire, il est avocat et
sous LA RESTAURATION 69
jurisconsulte; il travaille au Journal du barreau. Son rôle actif ne commence qu'en 1815, année où il fonde avec Maiseau et Bellemare le Messager des CAamibre5;puisil collabore au Constitutionnel^ dont il devient, à partir de 1817 (1), un des principaux rédacteurs, avec Tissot, Etienne et Jay, qui seront également ses associés à la Minerve. Là, il publie d'assez nombreux articles de polémique politique : cependant sa signature apparaît moins fréquemment que celle de Jouy, de Jay, ou de Lacrelelle aîné. Mais, sans doute, il était, tout autant que Benjamin Constant, Pâme du recueil; car c'est lui qui, en mars 1820, signe le dernier adieu de la Minerve au public. Dumoulin doit être aussi le principal auteur des brochures qui parurent en 1820 comme suite à la Minerve^ et qui complètent le tome neuvième de la collection. Il contribua, comme jotfrnaliste et comme combattant f à la Révolution de 1830, fut décoré et nommé commandant de la garde nationale. Parvenu à une certaine notoriété, enrichi d'ailleurs par sa collaboration au Constitutionnel, il mourut subitement le 4 septembre 1833 (2). Nous devions nous arrêter à ce libéral militant pour bien faire comprendre quelle place la politique tient dans la Minerve.
Le type du libéral qui a ses racines dans le xviii^ siècle est Lacretelle atné. Celui-là, né en 1751, a connu tous les philosophes ; ses biographes nomment parmi ses amis : Condorcet, d*Alembert, Buffon, Turgot, Malesherbes, Ginguené, Fontanes, Garât. Il a été député
1. Le Constitutionnel prend alors le titre de Journal du cont" mer ce qull garde jusqu'au 1*' mai 1819, date à laquelle il revient à son ancien titre.
2. Ev. Dumoulin a publié une Histoire du procès du Maréchal Ney(1815) ; Lettre sur U censure des journaux et sur les censeurs (1820); Examen du projet de loi sur la presse (1827).
de Paris à la Législative, en 1791-1792 ; éloigné de la politique pendant la Terreur, on le retrouve au Corps Législatif en 1801-1802. Il succède à La Harpe comme membre de TAcadémie f rançaise,et son discours de réception est resté célèbre comme éreintement du prédécesseur. Sous l'Empire, il plaide. Sous la Restauration, il s'attache d'abord, en 1817, au nouveau Mercure, puis à la Minerve française ; de ce dernier périodique.il devient Yéditeur responsable ; puis, après la supjfiwssion, il est le libraire patenté des brochures qui en forment la aaile. En 1821, condamnera ce titre, par la cour royale, ils» fait gracier par le roi. Lacretelle est im très honnête homme, fort exalté, et qui représente le libéralisme utopique (1). 11 est le frère de Lacretelle jeune, également académicien, rédacteur aux DébatSy au Journal de Pam,etc... et c^i fut un royaliste militant jusqu'au jour où il présenta à Charles X les remontrances de l'Académie à propos de la loi sur la presse.
Voilà, si je ne me trompe, des libéraux dont le libéralisme, pour être assez étroit, et pour avoir été, en maintes circonstances, très maladroit, ne saurait du moins être suspect : ce sont d'honnêtes gens, et qui luttèrent loyalement pour la justice.
Mais il en est plusieurs autres qui sont assez déplaisants à considérer, quand on va au fond de leurs opinions, et quand on oppose leur servilité de la veille à leur libéralisme agité du temps de la Restauration ; je veux parler d'Etienne, de Jouy, de Jay, et de quelques autres.
J'ai eu l'occasion de parler ailleurs d'Etienne consi-
1. Ses œuvres complètes forment six volumes publiés de 1823 à 1824 ; une première édition en cinq volumes avait paru de 1802 à
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déré non seulement comme auteur dramatique, mais encore comme rédacteur en chef du Journal de VErn^ pire (Débats) (1). Le 15 décembre 1808, Etienne adressait à Berlin la lettre suivante : « Je vous prie, Monsieur, de vouloir bien apprendre à M. Geoffroy que Sa Majesté m'a nommé rédacteur principal du Journal de VEmpire^ et que ma fonction ne $e bornait point à la censure de cette feuille. Ayez la complaisance de lui dire qu'il ne doit point se permettre de travestir dans son feuilleton, comme il l'a fait aujourd'hui, les articles que je crois devoir insérer dans le corps du journal, et que, s'il se permet encore une fois un pareil mépris pour Vautorité que le gouvernement m'a confiée jil me forcera k prendre des mesures qui répugnent à mon caractère. J'ai sup^ primé les passages en question,.. »
Tel était, sous l'Empire, le style de celui qui devait écrire, dans la Minerve y de 1818 à 1820, ces piquantes Lettres sur Parisyiïxm libéralisme aigu, — et protester si éloquemment contre les entraves apportées à la liberté de la presse. Cette inconséquence avait frappé Sainte- Beuve qui, à propos de la réception d'A. de Vigny à l'Académie française' (Vigny succédait à Etienne) écrivait ceci : « La chute de l'Empire coupa court, ou à peu près, à la carrière dramatique de M. Etienne ; la Res-
1. Geoffroy et la critique dramatique sous le Consulat et l'Empire (1897), p. 239, p. 424 ; et Revue d'histoire littéraire: La comédie et les mœurs sous le Consulat et l'Empire, 15 avril 1899. Etienne, né 1777, mort 1845; de 1796 à 1810, nombreux opéras-comiques et petites pièces ; Les Deux Gendres, 1810 ; Acad. fr., 1811 ; IS Intrigante, 1813 ; censeur du Journal de V Empire (Débais), 1810 à 1814 ; reprend cette place aux Gent-Jours ; rayé de Flnstitut et de la îéégioa d'honneur, 1816 ; Minerve, 1818 ; député, 1820 ; pair de France, 1839 ; Constitutionnel. — Œuvres, en 5 vol. (1846- 1853) ; le tome .Y contient les Lettres sur Paris publiées dans la Minerve. Cf. Le Conservateur littéraire (1820) tome III, 189.
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I le fit publiciste libéral k la Minerve et au ionnel. La première formation du parti libéral [uante à étudier de près, et, dans ce parti naispersonnage ne prêterait mieux à l'obserralui. D'anciens amis de Fouché ou de Rovigo, partistes mécontenta, en se mêlant & d'autres
devinrent subitement les meneurs et, je n'h^ i le croire, les organes sincères d'une opinion
qui les prit au sérieux et à laquelle ils sont lèles. Mais, au début, c'était assez singulier : 3 attaquaient le ministère Richelieu comme libéral, ceux qui connaissaient les masques Iroit de sonrire... (1}> j-nous d'ajouter qu'Etienne pouvait légitime-
plaindre d'un gouvernement qui l'avait exclu ^on d'honneur et de l'Institut ; aussi lui reprous non pas d'avoir été libéral sous la Restaulais de l'avoir été si peu sous l'Empire.
■lires sur Paru touchent quelquefois à la littél sont utiles à consulter, pour déterminer l'état des pseudo-classiques. Plus littéraires sont les ir le <A^dlre,inséréesde 1823 à 1825 anMercore siècle {2J.
ttérature du Premier Empire et à la même libérale qu'Etienne appartiennent aussi Jouy
>grapbie de Jouy est une sorte de roman (3).
■B«DM. D«rnier> PortrùU, p. 391 (l" fév. ItU). 1» et m.
ony (n«9-i84B). Guyane (1785)! Indei (n87-n$9) j le ; retraité en 1797; La Vedete (muiique de Spontîni), menée soa Htrmile de U Chauitie-d'Anlin (Guette de 1811 ; T^poSAlb. IBll ; Acad. fr. lalS ; jrmerH, Bétit»ir§ (non joué) IBIB ; SylU (avec Talmi, 86 repré*
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Celui qui s^est appelé VHermiie fut pendant une trentaine d'années un voyageur aventureux, un soldat hcil^ lant, au service de l'ancien régime, puis de la Révo* lution. Il a connu, aux Indes, ce Tippo-Salb dont il devait faire le héros d'une de ses tragédies. Qui ne croirait qu'il rapporte soit de l'Orient, soit de la Guyane, des impressions et des senséfions neuves ? Mais il n'avait rien ni d'un Bernardin de Saint-Pierre, ni d'un Chateaubriand, rien même, comme poète, rien de ce Pamy auquel il succéda à l'Académie française. Bourgeois voltairien, esprit sec et ironique, écrivain à la plume alerte et finement aiguisée, déplorable pasii-' cAeor en poésie du style pseudo-classique le plus démodé, Jouy semble n'avoir jamais quitté cette Chaussée-d'Antin où il établit en 1812 son principal ermitage.
Par contre,il était né joumaliste.il a fondé la chronique, comme Geoffroy le feuilleton. A la Gazette de Franccj au Mercure^ à la Minerve^ au Constitutionnel ^ il a écrit de très nombreux articles, les uns, d'une observation assez spirituelle sur les mœurs et les modes du jour, les autres à tendances politiques. Jouy, tout comme Etienne, oublia sous la Restauration qu'il avait été censeur sous l'Empire. Jouy est un classique xvin* siècle ; mais il ne touche aux œuvres littéraires que par occasion, et toujours avec une arrière-pensée politique.
scntations) l%^\\ Julien dans les Gaules (non joué) 1321; Consaïationnel, UHernUte de U Chaussée-d'Antin est continué parTHermite de la Guyane (1816), les Hermites en prison (1323), VHermitê en province (1824). Œuvres complètes, 29 vol. 1823-1828 ; Cf. Biographie Michaudf art. de E. Legouvé. J. Janin, Débats, 7 sept. 1846 ; Discours de réception à TAcadémie française de son successeur, Empis, 1847. Cf. Jugements historiques et littérairesy de FéleU (18 lO) pp. 435^43, et Geoffroy, p. 395.
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Plus neitemeni anti-romantique est Jay (1). Sans doute, sa coUaboratiou à la Minerve est aussi souvent politique que littéraire. Mais Jay sait ôtre,à ses heures,beaucoup mieux qu'un chroniqueur, un critique. Dès le pre- \ mier volume de la Minerve, ses articles sur les œuvres
2} d'Andrieux (i) et sur les Mémoires de M"»« d'Épinay (3) ;
aux tomes VI et VII, ceux qu'il consacre au Cromwell j de Villemain(4),sont composés et écrits par un homme
qui veut faire connaître à ses lecteurs le contenu et l'esprit des livres qu'il vient de lire. On peut regretter qu'entraîné de plus en plus par la politique militante, Jay perde souvent la clairvoyance et le sang-froid nécessaires à la vraie critique ; mais il y a, peut-être à ] cause môme de ce défaut qui est celui de toute l'école
pseudo-classique, beaucoup à glaner dans les A. J. de >j la Afmerve. D'ailleurs, Jay ne s'est pas contenté, comme
j Jouy,ou comme Etienne, de lancer quelques traits con-
tre les novateurs littéraires ; dans son cours, à TAthé- "^i née, il se posa en adversaire résolu des romantiques, et
i il publia, en 1830, cette Conversion d'un romantique où
1 il vise plus particulièrement les Poésies de Joseph De-
j /orme, de Sainte-Beuve.
i 11 reste à nommer, pour terminer cette revue des col-
\. 1. A. Jay (1770-1854), Voyage en Amérique de 1795 à 1802 ;Lau-
,' rêat de l'Académie française 1810 et 1812 ; dirige le Journal de
l Paris ; professe à l'Athénée ; Minerve 1818-1820 ; Constitutionnel
'■■ (jusqu'à sa mort) ; la Conversion d'un romantique, 1830 ; Acadé-
mie française 1832 ; publie choix de ses articles : Le Glaneur ou Essais de Nicolas Freeman, 1812 ;*JJEuvres littéraires, 4 vol. 1831. Cf. Constitutionnel, 15 avril 1854 ; Disc, de réception à TAcad. fr. de don successeur, Sacy, 1855. Cf. Jugements historiques et litté'> r air es, de Féletz (1840) p. 443. 2. Minerve, I, p. 12.
d., VI, p. 545 ; VII, p
Ci "
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laboraieurs de la Minerve, deux hommes qui sont, eux aussi, à la fois des littérateurs et des libéraux : Aigoaii et Tissot.
Sur Aignan, il n'y a pas beaucoup à dire (1). Aigoan débuta daas la politique S3us la Révolution, se rallia à l'Empire, devint aide des cérémonies en 1804, et rentra dans la vie privée après les Ceni-Jours. Il avait donné en 1804 une Polyxène représentée une seule fois ; en 1811, Brmnehautj qui n'est pas sans mérite (2); en 1816, Arthur de BreUgney qui tomba dès le premier soir. Aignan occupe une place distinguée parmi les critiques du temps, par sa connaissance des littérateurs étrangers ; traducteur de romans anglais, auteur d'une Bibliothèque étrangère d'histoire et de littérature^ il collabora aussi aux Chefs-d'œuvre de théâtre étrangers. On lira plus loin un remarquable article de lui sur la littérature allemande.
P.-F. Tissot (3) est plus connu, et son c libéralisme » remonte à la Révolution. Il avait eu déjà une sorte de carrière politique, lorsque sa traduction des Bucolifues (1800) le fit choisir par Delille comme siqipléant, dans sa chaire de poésie latine du Collège de France. Tissot était devenu titulaire de cette chaire en 1813. Comme
1. Aignan (1773-1824). Mort de LoaU XVI {1193) ; traduction de romans anglais (1802-1803) ; traduction en vers de VIliade d'Uomère(1816) ; Polyxène, 5 actes en vers (1804) ; Brnnehâut, 5 actes en vers (1811) ; Arthur de Bre^aflryic (1816); Académie française (1814) ; (il succède à Bernardin de Saint-Pierre) ; etc.
Cf. Geoffroy et la critiqtte dramatique, p. 378 et
3. P.-F. Tissot (1768-1854), Bucoliques do Virgile, an VIII ; Mémoires historiques et militaires sur Carnot, 1824 ; Poésies erotiques, 1825 ; Éludes sur Virgile, 4 vol. 1825-30 ; Histoire de la Révolution française, 6 vol. 1833-36 ; Académie française (1833) (il succède à Dacier), etc.
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le, et par une semblable inconséquence, il avait é, en 1813, le poste de censenr de la G&xetle de ! ; puis en 1814, pendant les Cent-Jours,il contrïfonder Y Indépendant qui doit devenir le Can6li~ tel. En]821,il est révoqué, et sa chaire au Collège nce ne lui sera rendue qu'en 1830. Ainsi pendant soUaborait à la Minerve, de 18l8 à 1820, Tissot naît la poésie latine. Cette qualité de professeur ire, dans Je Conservateur Ulléraire, d'assez froiaisanteries de la part du jeune Victor Hugo (1). ne manque ni d'érudition, ni d'esprit ; ses arti- 1 Mercnre du xix' siècle (1823-30) moins entachés itique que ceux de la Minerve, sont souvent judî-
lalons quelques-uns des articles littéraires de la 'e, articles dans lesquels, ne l'oublions pas, la littéest toujours plus ou moins subordonnée à la poli- Les tomes I à IV sont de 1818 ; Va VIII, de 1819; VIU et IX, de 1820.)
a. donné : Œuvres d'Andrieux (2) ; Mémoires de Épinay(Z); Examen critique de l'ouvrage postkame de Slaèl (4j ; Du second théâtre français, par N. ;ier (5) ; Annales littéraires de DussauU (6) ; Hïae Cromwell,par VUlemain (7), >l : VEnfer, de Dante (8) ; Œuvres d'Arnaull (9); re, de Jouy (10) ; Les Vêpres siciliennes, de Q. ^ne(ll); Louis IX, d^Anceiot{\1\
Souriau, Prif.de Crom- 7. /rf.^ VI, 64S; VII, 99.
erve, I, lî.
VIII
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Aigoan : GuilUame Tell, de Schiller (i); Sar U littenture alUmtnd» (3).
Aroault : MarieStuu-l, de Lebraa (3) .
BenjamiD Constant, qui écrit des articles politiquei dans tous les numéros de la Minerve, touche à la critique littéraire deux fois seulement : Det égardt qae dans les circomtancet prétentet les écrivain» Me doivent les ofu aaxaatrea (4); Considérations sur la Révolution française, par Af" de S(«5/{5).
Lac re telle écrit (/lAMiVn) le compte rendu des séances de l'Académie française.
Enfin,Toici la liste des chansons de Béranger publiées par la Minerve : U Vivandière (I. 57); Le Vilain{l, 201) ; L'Exilé (I, 353) ; La Bonne Vieille (I, 497) ; Brennni on ta Vigne plantée dans les Qanlei {Ul,ièl); La Sainte Alliance (IV, 49) ; Les Diables missionnaires (V, 521) ; Mon habit (VI, 3) ; Le» enfants de la France (VU, 97) ; U Retour dans la pairie (VII, 289); Le Temps (VIII,529).
Toutes ces chansons étaient inédites, et devaient entrer, en 1821, dans les deux volumes in-18, qui furent condamnés le 8 décembre, après un retentissant procès.
On le voit, d'après les opinions et d'après l'origine de ses rédacteurs, la Minerve est bien un organe classicolibéral. Et cependant M. Emile Faguet le considère comme un « organe romantique modéré ». Voici comment il explique le râle de la Minerve: «... Elle s'occupait de la littérature et avait t'adresse de comprendre que les romantiques se trompaient en se croyant conservateurs, étaient un élément d'innovation générale et étaient destinés à devenir libéraux. Aussi ne leur lai-
i. Minerve, 111,389.
*. Jd.,
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sait-elle point grise mine, et elle s'essayait à être conciliatrice sur le terrain littéraire... (1). » M. Faguet cite, en effet, un passage de Tarticle d^Aignan sur l'Allemagne, — article que nous donnons plus loin presque tout entier, — et qui justifie cette opinion , Je n'en persiste pas moins à croire, d'après l'ensemble de la Mrierve, que l'on peut ranger ce périodique parmi les défenseurs de classicisme xvni» siècle. Mais ce qui rend cette détermination assez difficile, c'est que la Minerve, arrêtée dès février 1820, n'eut l'occasion de juger aucune œuvre proprement romantique : ni les Méditations, ni les Odes, ni à plus forte raison les Orientales ou //ernani. De là, un peu d'incertitude dans ses doctrines ; de là une discussion possible sur le véritable caractère de la Minerve.
La minerve || littéraire. || Principaux collabora'^ teurs : MM. Berville ; Emmanuel \\ Dupaty ; Duval (Amanry), de VAcadémie des inscriptions et belles-lettrès ; de Latouche : Lemontey, \\ de VAcadémie française; Moreau; de Sénancourt; \\ Viennet; et plusieurs autres Académiciens savants || et gens de lettres, MM. Alexandre de Lameth et \\ de Ségur, de VAcadémie française, donneront des mor \\ ceaux de poésie, d^histoire et de littérature. M'^ Dufrenoy est chargée de la direction.
1820-1822, 71 numéros en 3 volumes m-^o (2).
Dans un prospectus sous forme de dialogue, la Minerve littéraire expose son programme. C'est un long bavardage, d'où Ton peut extraire seulement ceci :
Halin. Bibliogr,, p
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< — Beaucoup de politique? — Pas un mot. — ... Votre carrière me semble bien bornée ? ^ N'ayons-nous pas la philosophie, les mœurs, la littérature anglaise, allemande, espagnole, italienne, très féconde ? Nous nous sommes attachés d'excellents traducteurs. — Serez-rous clas^ques? — Cest notre projet: ne doit-on pas toujours en revenir aux modèles ?... >
Nous n'avons pas à retracer ici l'existence assez romanesque de M" Dufrenoy. Née en 1765, elle s'était formé le goût poétique dans la société de la fin du XVIII® siècle ; ses vers, parfois gracieux et mélancoliques, sont d'une élégante banalité : elle fut lauréate de l'Académie française en 1815. Très répandue dans le monde des gens de lettres, patronnée par Amault et par M. de Ségur, elle fonda cette Minerve littéraire en 1820, par besoin de popularité et d'argent. Quand elle mourut, le 7 mars 1825, les journaux furent remplis de notices nécrologiques, toutes des plus flatteuses, et dont on peut voir les principales réunies dans le Mercure du XIX* siècle du 19 mars 1825. Une édition posthume de ses œuvres, en 1826, contient une notice de son gendre, Jay 0).
Autour d'elle, M™« Dufrenoy groupe des collaborateurs qui passaient alors pour très distingués, L*un de ceux qui signe le plus grand nombre de morceaux en prose et en vers, est Viennet, dont le nom représente aujourd'hui la médiocrité pseudo-classique dans sa perfection. Mais on oublie trop que si Viennet faisait des tragédies déplorables et ne comprenait rien au romantisme, il était homme d'esprit ; sa Philippide contient des traits piquants, et ses articles à la Minerve littéraire
1. Notice sur M"« Dufrenoy, Biographie Michaud. Cette notice a pour auteur Parisot,
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sontparroia amusaatsou instructife. Je BÎgoalerai tout particuliërement ceux qu'il consacre à M.-J. et Aadré Chdnier (l),aus Poésies de Byrou.W.Scotl et Moore('2), aux LtUre» inéditet de Voltaire (3).
Sénaucour, l'auteut A^Oherm&nn,{oi\, peu romantique dans sa critique, donne des comptes rendus d'ouvrages de tous genres, eu un style terne et lourd. Il s'occupe d'histoire, de géographie, de morale... Je ne trouve à relever, comme articles quelque peu originaux, qu'un essai intitulé Da génie (4), et deux études aur J.-J. Rousseau (5).
Em. Dupaty consacre à Bouilly.des pages enthousiastes (6), et à propos de VAlmantch des Mases, il juge quelques-uns de» poètes contemporaine (7). Je cite plus loin ce qu'il dit de Lamartine (8).
Ajoutons que, lîdèle à son prospectât, la Minerve littéraire publie quelques traductions alors tout à fait nouvelles: plusieurs odes de Klopstock, par C. Jordan (9); l» Cloche, de Schiller, par H. de Latoache (10) ; Les Déesses, de Engel, par Michel Berr (1 1) ; L' Idéal, de Schiller, par C. Turles (12) ; une scène de Guillaume Tell, de Schiller, par H. de Latouche (13), etc.
I. Minerve litliriiire,tomi 1 (ISM), p. S7,ioi. J. /<f.,ib., p. S93.
Id., ib.,p. 33S
sous L\ BBSTAURATIOK 81
Revue encyclopédique || ou || analyte raûonnée (I des productions les plat remarquables || dans la littér&tare, les sciences et les 'Arts || par une réanion de membres de l'Institat \\ et d'autres hommes de lettres.
Paris, an hareaa delà Revae Encyclopédique, (| rue Choiseal, n' 3 ; |] Beaudouin frères, libraires -éditeurs delà Revae Encyclopédique, || rue de VaugirardjU" 36.
Soixante volumesS" (1819-1833), plus deux volumes de tables pour les années 1819 à 1829 (1).
La Revue encyclopédique fait suite àdeux publications importantes : le Magasin encyclopédique, dirigé par A.-L. Millin de 1795 à 1816 (122 volumes et 4 vol. de tables), continué sous le titre à'Aanates encyclopédiques de 1817 k 1818 (12 vol.)
Le Directeur de la revue est JuUiea de Paris.A propos d'un volume intitulé Une mission en Vendée, 1793, notes recueillies par Ed .Lockroy(2),M. E. Biré a consacré un article à JtiUien, héros de cette mission, et grandpère de M. Lockroy (3). Nous n'avons pas à nous préoccuper du rMe politique de Jallien à Nantes et à Bordeaux. Sous l'Empire, Jullien occupa,comme tant de Jacobins convertis au despotisme, une placede sous-inspecteur aux revues. Après la chute de Napoléon, il renonça aux situations oflicielles,et devint directeur de la Revue encyclopédique. II avait groupé des collaborateurs qui étaient presque tous, comme lui, d'anciens impérialistes devenus libéraux, mais dont quelques-uns cependant étaient des libéraux indépendants: Andrieux,
Paris, Olleudorf, 1893, in<ia
3. Univers, 9 et ISmai 1S93 (inséra dam Hi$toire et lUtéralare, 189», p. 151).
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Âmaury Daval, Barbier du Bocage, de Gérando, Alex, de Laborde, Émeric Durai, Lacépède, Langeais, Lanjuinais, N. Lemercier, Naudei, Ph. Chasles, L. Thiessé, Tissoty etc... Le secrétaire général de la Bévue fut Edme Héreau (1), qui avait longtemps séjourné en Russie, et qui peut compter pour un des premiers initiateurs de la France à la littérature russe. Héreau déploya dans ses fonctions une activité prodigieuse ; ses articles sontinnombrables,touchentà tous les sujets et témoignent d'une rare compétence sur les points les plus variés.
Le prospectus de la Revue encyclopédique^ reproduit en tète de la première livraison sous le titre à^Introduc» lion, donne une idée du vaste plan tracé par les collaborateurs de la première heure, et fidèlement observé jusqu'à la fin.
En voici quelques passages :
Ce recueil... a pour objet d'exposer, avec précision et avec fidélité, la marche et les progrès successifs des connaissances humaines, dans leur rapport avec Tordre social et son perfectionnement, qui constituent la véritable civilisation.
... Nous espérons contribuer ainsi à rendre plus active la circulation des richesses intellectuelles et morales. Sans doute, il y a beaucoup de recueils spéciaux...
Mais présenter Tensemble des produits de la pensée humaine, appréciés dans leurs rapports mutuels et deve*« nus plus instructifs par leurs rapprochements, c'est ce qu'aucune autre Revue ne fait alors, c'est ce que fera celleci. En effet, un besoin de lectures et d'études solides se fait généralement sentir. Nos écoles publiques, plus mul-
1. Edme-Joachim Héreau, 1791-1836. D a publié des vers, surtout dos fables dans YAlmanach des Muses et dans VAlmanach des Dames.
tipliéeSfplus remplies d'auditeurs qu'elles ne l'ont iamaia èté,atteatent les heureas«a dispositions de nos lemporains.
Ce programme est, ea 1819, très signifie Tance de cinq ans celui du G/oAe(l),avec lei quelques analogies.
Le 'plan de chaque livraison est ainsi dis
I'* classe : Sciences physiques et mAlkéma
II* classe : Sciences religieuses, rationnel et politiques ; III* classe : Littérature et beaax-arls.
Et cette troisième classe est subdivisée suivanle :
1'* partie : Analyses et critiques raisonni ges choisis;
2* — : Mémoires, notices et mélang
3» — : Nouvelles littéraires et scient
4* — : Bulletin bibliographique.
Il suffit de parcourir un des soixante to] collection pour voir que ce plan est rigo suivi, et pour constater qu'aucun autre pé peut être comparé à celui-là pour l'abon précision des renseignements.
Si nous devons en extraire un moins graQ( jugements littéraires que du Globe, des Anm cnre, etc., cela tient & ce que les articles d< personnels sont an peu sacrifiés à la partie Mais tout historien de la littérature, soucieu: exactement le point de contact des grant romantiques avec le mouvement social, doi
1. Le Globe, raeîgrè ses tendances difTèreotes, fer Revne eneyelopédiqae (14 et EO octobre 1831), lou une lé^re réclamation du la Revne européenne.
ictioa de la Bevae encyclopédique. C'est, adcnirable instrument de travail.
romantique » : Les Lettres champenoise!, rvalear littémire. — La Mase française. — de la littérature et des arts. — Le Mer-
> siècle.
COAUPENOISES [[ On [| Correspondance ||
lie et littéraire, \\ adressée à M"^ de ***,
ibe.
iumerot, jeune, libraire, Palais-Royal, ||
1, n- 188, Il l817,(in-8", 1817, 21 mai 1825,
:Iliacos ialra muros peccatar et ultra (i).
séries de Lettres champenoises. La prempread les treate-3i:ï premiers numéros ; : par Mély- Jaoin ; si elle fait déjà une large 'ature, elle est surtout politique, nuance érée. La deuxième série commence en .eltres cAâ/n/iertoijes, s'ajoute, dorénavant: ince morale et littéraire par MM.de Félelx^ ihony, Mély-Janin, Lanrentie Saint-Pross autres hommes de lettres ; et à partir i21);/)ar MM.de Félelz,Lalanne de Géronéon Maassalé et autres.
> série est la moins intéressante; cepen-
igr,, p. 386.
BOUS LA KEETAUaATIOH
daDt, on y anoonce des préoccupations méiiteDt d'être sigaaléesicLa politique i elle s'est infiltrée partout ; la littéral rien par elle-même, et elle ne s'exploite la politique... » Ne diralt-oo pas une cri dn Conservalear /i(ferAi>e(lSl9)etdela < Je ne prendrai parti, ajoute le rédactc romantiques ni pour lesclassiques... Lee deats ont eu de grandes révolutions et di et dans la politique-, qui sait si le tour < D'est pas enfin venu? > (I)
En tête du premier numéro de lanouve nous retrouvons les mêmes déclaratioi de la presse a tué la presse hebdomadairt prétention trop haute que d'aspirer à ré tion sur des événements q\ii ont huit jou:
tout lorsque douze journaux, tout charge et tout palpitants de l'intérêt du momei matin explosion au milieu du public...
nous occupera spécialement. Nous voulfl contre les envahissements journaliers d< que... (2). »
On vénales Lettret champenoises prem situation inlermédiaire entre les romantii siques ; elles formeront comme le cenlr que le Globe forme le centre gauche. Les trontcertainementcurieuseStet l'on peut fi seront absolument inédites. 11 n'est ms pas toujours possible de mettre les nomi des. [Quelques-uns sont signés des ini doivent être de Mély-Janin, Un autre l
). Lettre* etumpenohes, lome I (IBlt), p. 8, 1 3. M., lama I (nouvelle série, 1830). Pro*peet\
est signé de Soumet : il est consacré à Vigny. D*autres sont de Saint*Prosper. D'autres enfin portent la signa* ture A.V. ; serait-ce Alfred de Vigny, qui, à en juger par les articles qui lui sont consacrés et les longues citations de ses œuvres, semble fort bien dans la maison?Cette attribution serait très intéressante,notamment pour un compte rendu des Odes de V.Hugo, au tome IX (1822). N'oublions pas un article sur les Poètes du jour (tome XI1M823). signé E, Géraud.
Quel est ce Mély-Janîn, qui rédige d'abord presque à lui seul les Lettres champenoises ^ et qui en reste jusqu'à la fin un des principaux collaborateurs ? C'était un rédacteur de la Quotidienne, royaliste ultra, auteur de nombreuses odes de circonstance sur les grands événements de la Restauration, — auteur d'une tragédie d'Oreste qui tomba bruyamment à rOdéon,sous la cabale des écoles de droit et de médecine (16 juin 1821), — et d'une comédie historique intitulée Louis XI à Péronne, jouée au Théâtre français le 15 février 1827 : cette dernière pièce, assez habilement construite, et dans laquelle on peut voir un des ouvrages précurseurs de Henri III, eut un assez vif succès. Mély-Janin meurt cette môme année. — En dehors de ses feuilletons de la Quotidienne et des Lettres champenoises, on lui doit, comme critique, une étude sur La Harpe, imprimée en tête de l'édition Coste.
M. de Féletz (1) était, à cette époque, un des vétérans
1. Charles -Marie, Dorimond de Féletz (1767-1850). Ses articles des Débsits sont signés A. (Cf. Le livre du centenaire du Journal des Débais, 1889). Il a réuni quelques-unes de ses études critiques dans Mélanges de philosophie, d'histoire et de littérature (Paris, 1828. 5 vol ) et Jugements historiques et littéraires (Paris, 1830, 1 vol.) Sur Féletz, consulter SoavefitW contemporains de Villemain^ t. I, p. 439.
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de la critique. Le Journal des DébaU le coi 1801, au nombre de ses rédacteiurs; et sa devait y dorer jusque vers 1830. Nommé i rUntTersité en IS^.reçuài'Académierrai l'abbé de Féletz est plutôt attaché à la dé ditions qu'intéressé parle» nouveautés, Qui dans les Lettres champenoises ? A.ucua ar sa signature.
Au moment où MIcbaud (1) collaborait champenoises, il était un des principaux et rédacteurs de la Quotidienne, journal q sous la Restauration le royalisme fervent i dant. On sait que Michaud empêcha le mi d'acheter la Quotidienne; c'est un caractèi leurs plutôt journaliste et compilateur ér tique.
Laurentie (2), également rédacteur de h est devenu un de nos plus célèbres public poraius. Il a dû collaborer h la partie poli très champenoises.
Saint- Prosper(3) est eucoreun royaliste n leur de la Gazette de France, du Drapeau Quotidienne. Il a écrit nombre de petits circonstance, quelques-uns daos le ton d
I. Michaud(A.-F.) (1167.1839). Hiitoire de» crois. lt>3). Collection des mimoiret poar ternir i t'hii 83 vol. (lUl-ii). 11 a fondé avec son frèro Gabrï Vniver»eUe (V Édition en 5î roi. 1810-1818).
a. LaurenLie (1793-1876). Quotidienne, Coarri Union. A publié de nombreux ouvrages dliigloiTâ reste un des grands noms du journalisme mil titre que L. Veuillot, dont il n'a cependant ni li Ulent.
Suut-Prosper (Cass^ de
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leU : son Almansch des CamnUrds (1860) et SOd Oraiton fanibre de Napoléon-Bonaparte (1821). Son principal titre aux yeux de ses contemporains fui un recueil de ses articles, publié par lui-mâme sous ce titre : YObservatear aa XIX' tiède, 1819.
Le 11 Conservateur littéraire H â Pans || chxs Anik. Boucher, imprimeur-éditeur, \\ rae des Bont- Enfants, n- 34.
Décembre 1819 (1) à mars 1821 (30 liyraisoDs en 3 vol. in-8'), à partir de la deuxième livraison, décembre 1819, épigraphe :... Fungar vice colis acalam Reddere qnœ ferrum valet, exsors ipsa secundi (Horace) (2).
L'histoire du Conservatear littéraire a été faîte par M. Biré, puis par M. M, Souriau; le premier, dans Vicier Hugo avant 1830 (3) ; le second, à deux reprises : dans les Annales de la Faculté des Lettres de Caen (1887) et dans ['Introduction de son édition critique de la Préface de Cromwell (4). Mais la notice la plus complète sur ce périodique se trouve dans le Catalogue de la Bibliothèque romantique de M, J. Noilly, rédigé par M. Emile Paul (5). En tête de l'artiale, se trouve la trote suivante :
1. La couverture de la premiire livraison porle décembre 1Si6, simple coquille.
Chap. V, p. IM-aai
i. Paris, Colin, leST.
a. Paris, A. Labitte, 1S86 {n* 197, p. fil â BS) . L'exemplaire décrit dans ce CtUtogue fui adjugé au prix de SIO francs. Je dois la roconnaissance de ce calalogue, et plusieurs renseignements sur le Contertiateur littéritire et sur la Mate frànç»ite,i M.Joseph Dumas,
p» napriMeric »>aTB>. BOUCHER, SacMtMwt d* L- Gnw dn Bon* Eb1*dii , N>. 34-
Très bel exemplaire de cette Bévue rarissime et la plus importante de la période du romantisme légitimiste. Elle a été fondée par MM. Abel et Victor Hugo avec la collaboration de plusieurs jeunes écrivains de l'époque, presque tous devenus célèbres. Le premier numéro parut en 1819 et le dernier en mars 1821. Ce recueil, précieux en ce qu'il contient les œuvres de jeunesse de Victor Hugo, alors âgé de dix-sept ans, et dont la plupart n*ont jamais été réimprimées, est indispensable à une collection romantique. On n'en connaît qu'un très petit nombre d'exemplaires complets et les fragments en sont même très rares... Notre exemplaire... a appartenu à M. Paul Lacroix qui a placé en tête de chaque volume une note autographe donnant la liste des articles de chacun des frères Hugo et les noms de la plupart des auteurs qui ont signé leurs articles d'un pseudonyme ou de simples lettres initiales. Mais les indications données dans ces notes sont incomplètes ou inexactes ; nous les rectifierons de notre mieux.
M. Emile Paul donne ensuite, pour les trois tomes, la liste complète des pièces en vers et en prose de Victor Hugo, et discute l'attribution de quelques-unes d'entre elles. Ce travail est, semble-t-il, définitif, et nous en adoptons toutes les conclusions.
Dans Victor Hugo raconté;,., l'idée de la fondation du Conservateur littéraire est attribuée à Abel Hugo, l'aîné de Victor : ce devait être une sorte de supplément, de feuilleton^ du Conservateur, journal politique dont Chateaubriand était le rédacteur en chef. Les frères Hugo furent encouragés par des notes élogieuses du Conser^ valeur. Au tome IV, 75» livraison, M. Agier qui, le premier, avait présenté Victor Hugo à Chateaubriand,
qui m'a largement ouvert sa riche bibliothèque romantique, et m'a permis de profiter de sa compétence toute particulière sur cette période de notre littérature.
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consacre plusieurs pages au Consérvatear litléra Après des doléances sur le mauvais esprit du tenupi avoue que l'on doit garder quelque espérance,* car jeunes et belles âmes échappent à la cootagion ».
Cette dernière réflexion, dit-il, nous est inspirée paj lecture des quatre premiers numéros d'un nouveau jo nal intitulé : le Conservateur lillér aire, qai est rédigé trois frères, MM. Hugo, dont l'atné à peine a vingt et ans, et dont le plus Jeune n'en a que dix-sept. Gel ci qu'on distingue par le nom de Victor, était déjà coi par une ode sur la Vendée, et par une satire sur te t< graphe. Dans le premier de ces ouvrages, qui en a si un autre si célèbre sur le même sujet, sa verve sen s'être animée à l'éloquente et poétique pr&ae de M. Chateaubriand; dans le second, elle se montre Irem à l'école du grand maître, de Boileau. Rien n'est [ ingénieux, plus spirituel, plus fréquent que les réilexîi les descriptions, les rapprochements^ les traits, les dél que le télégraphe fournit à M. Victor Hugo. L'arme ridicule, dans ses jeunes mains, est dégagée de fiel n'est forte que de vérité... C'est surtout vers la satire ■ son talent paraît se porter...
Agier analyse ensuite la pièce de vers insérée n* 1 du Contervalenr litlérAire, YEnrôlear politique eu cite plusieurs passages, et il ajoute :
Il y a dans cette honorable entreprise quelque chosi plus intéressant; de plus touchant encore, c'est son mi dont MM. Hugo, que nous n'avons point l'avantage connaître (7), nous pardonneront de révéler ici le sec L'éducation de ces intéressants jeunes gens a été dir: par une mère distinguée, qui a pensé de bonne heure de bons principes et des talents formaient la seule i tune qui pût être à l'abri des révolutions, la seule a avec laquelle on pût, ne pas se défendre de l'envie, d
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calomnie, mais la braver. Maintenaat, fils recoQDaissaats, iU essaient d'acquitter une dette aussi sacrée que douce. Ils doivent à leur mère une seconde vie ; ils veuleat soutenir, embellir la sienne ; et, pour y parvenir,ils unissent la fraternité du talent à la fraternité du sang. Heureux jeunes gens d'avoir une mère qui ait senti le prix de l'éducation I Heureuse mère de voir ainsi couronner ses soins t Outre l'utilité et la bonne rédaction du Conservalenr lit' tiratre, c'est donc la piété filiale et maternelle qui le re* commande à tous les amis des lettres et du bien... (1).
C'est en ces termes un peu niais, il faut l'avouer, que M. Agier faisait de la réclame aux trois Hugo et à leur flxcelleiile mère, dans le Conservateur politiqae .
Ea avril 1820, ce dernier journal cessa de paraître ; mais le Conservalear littéraire voulut continuer à vivre; et voici la Préface de son tome H (avril 1820);
Aujourd'hui des suffrages distingués nous mettent à même de poursuivre avec assurance une carrière que nous n'avions pas commencée sans nous défier beaucoup, du public, et plus encore de nous-mêmes. Nous osions avouer notre altachemeat aux Bourbons ; c'en était assez, nous le savions, pour nous attirer la réprobation de tout le parti révolutionnaire : noua osions proclamer notre amour pour les lettres : il ne nous est plus permis de dire maintenant combien nous avons craint que cette témérité, rare de nos jours, ne fût payée d'une indifférence générale. II n'en a pas été ainsi, et nous éprouvons le besoin de renouveler à ceux qui nous ont favorablement accueillis, une profession de foi, dont nous espérons qu'il serait impossible de trouver le dément idans tout ce que BOUS avons écrit jusqu'à ce jour.
Nous continuerons donc de servir autant qu'il sera en nous le trâne et la littérature ; trop heureux si nous pou-
1, Conaervilear, journal politique, lonie Vt (ISIO), p. 4tS.
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vons ranimer le goât des lettres et éveiller de jeunes talents ; plus heureui encore, si nous pouvons propa^r le royalisme et convertir aux saines doctrines de généreux caractères I
Lorsqu'il s'agira des personnes, nous distinguerons toujours, dans nos cntiijuea, l'homme de lettres de l'homme de parti, parce que la partialité tue la vraie critique littéraire. Nous sommes loin de vouloir nous interdire par là toute réQexion sur la vie et les actions publiques des écrivains que nous examinerons ; bien au contraire ; mais nous respecterons sans cessa la vérité, que nous nous engageons du reste à dévoiler sans crainte toutes les fois qu'elle sera à notre connaissance, et que l'occasion s'en présentera.
Et l'on peut se reposer sur nous du soin de faire éclater notre impartialité, car, on L'a pu voir jusqu'ici, nous avons toujours eu tant à admirer parmi les royalistes, que toutes les fois qu'il s'est présenté quelque chose à louer dans le parti contraire, c'a été pour nous une bonne fortune que nous avons saisie avec empressement.
Enfin, puisque notre redoutable a!né, le Conservatear, a cessé de paraître, nous promettons de conserver intact l'héritage de saints principes qu'il nous a légués avec son titre ; nous espérons que ses honorables rédacteurs recon* naîtront entre eux et nous une confraternité, sinon de talent, du moins de zèle et d'opinions ; et nous croyons dire assez quel haut prix nous attachons à ce titre de royalistes, en ajoutant que cette seconde confraternité ne nous parait pas moins glorieuse que la première.
On voit très exactement par cette Préface quelle est la position du Conservatear ; nous sommes, avec lui, & l'extrême droite, et le romantisme s'y confond avec le royalisme altra. Victor Hugo, qui a dix-sept ans quand il commence à rédîgerle Conservatear littéraire, se jette sur tous les sujets avec une fougue juvénile ; sa critique n'a pas, k vrai dire, d'intârét durable, et l'on n'ira
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pas chercher, pour juger définitivement Voltaire ou Delille, les articles du Conservateur. Mais, à leur date, et comme exprimant l'état d'esprit, en 1819 ou 1820, d'un jeune jacoAi7c qui s'appelle Victor Hugo, ces pages sont des plus précieuses. Voilà pourquoi il faut, plus que d'autres encore, les relire dans le journal lui-même, et les citer d'après le texte original.
Quelle est exactement la part de collaboration de V. Hugo? Nous ne saurions mieux faire ici que de reproduire une partie de la notice consacrée par M. Ém. Paul, dans le catalogue Noilly, au Conservateur littê^ raire.
... On a vu, dit-il, que nous lui avons attribué les articles signés des initiales : E., H., M., V. et P. et B. et les pièces de vers signées: V, d'Auverney^ Aristide, et **** (1), et cependant M. Paul Lacroix, dans les notes placées en tête de volumes, indique seulement comme étant de Victor Hugo (en dehors des quatorze pièces où son nom est en entier), les morceaux signés : V,, V. d'Auverney et Aristide, D'après lui, la signature E. désignerait Eugène Hugo ; la signature H., quelquefois^ Victor Hugo ; la signature M., M. Mennechet ; et la signature B., M. Brifaut ; il passe sous silence la pièce signée ****. Nous croyons donc devoir donner les motifs qui nous ont amené à penser que Victor Hugo s'était caché sous les initiales que nous avons indiquées plus haut. Et d*abord il est
1. Sans compter, bien entendu, celles qui sont signées Victor- Marie Hugo et V.-M. Hugo, M, Emile Paul croit pouvoir aussi lui attribuer les articles signés Pnblicola Petissot (I. pp. 328 et 262) ; les Préfaces des tomes II et III, non signées ; deux articles du tome III : Sur quelques articles du Défenseur [p. 246) et Sur un urticle des Lettres normandes (p. 366) ; enfin, une grande partie des Nouvelles littéraires. M. Souriau accepte toutes ces attributions ; il se sépare de M. Em. Paul en ce qui concerne la lettre U, qui, pour lui, désigne encore V. Hugo : M. Ém. Paul croit voir dans cet U. la signature de Ulrich Guttinguer.
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incontestable que les vingt-deux articles signés V,, et les seize articles signés M. sont de lui ; ces deux lettres sont les initiales de ses prénoms : Victor et Marie, et en outra, plus de la moitié des premiers articles et trois des seconds, les n" 6, 10 et 20, sont reproduits en partie dans son ourrage : Littér&tare et philosophie mêlée». Nous ne devons pas oublier de mentionner que son roman Bag- Jargal, imprimé ici pour la première fois, porte à la Sa la lettre M. pour toute signature. Le doute n'est pas pos- «ble non plus pour les a*" 11 et 16, signés B., le n" 63, pièce en vers, signée *"• (autant d'étoiles que de lettres dans le nom de Hugo) et X'Epltre k Bratas (n" 9), signée Aristide, car on retrouve des fragments de tous ces articles dans l'ouvrage cité plus haut. Le pseudonyme V. d'Anverney est trop connu pour que nous nous y arrêtions ; disons pourtant que les sept pièces de vers qui portent cette signature ont toutes été réimprimées, mais avec des changements et des suppressions, dans Victor Hugo nconlé par un témoin de aa vie.
Les seize articles signés H, sont-ils de Victor Hugo? Nous ne saurions nous prononcer d'une façon affirmative; mais cependant un de ces articles, le n< 22, étant reproduit en grande partie dans Littérature et philosophie mêlées, nous avons cru devoir les lui attribuer tous, La signature E. appartient-elle à Eugène ou à Victor Hugo? Ici, notre indécision est grande. De prime abord, cette lettre initiale paraît s'appliquer au premier des deux frères, et ce qui semblerait confirmer cette opinion, c'est que la notice sur André Chénier (Tome I, p. 15) a été réimprimée en tête de l'édition des œuvres de ce poète, publiée par Gosselin en 1840, avec le nom de Eugène Hugo en entier, et que, d'autre part, la traduction de !a poésie erse le Duel du précipice, lui a été de tout temps attribuée. Mais cependant, Victor Hugo, parle fait qu'il a reproduit, dans Littérature et philosophie mêlées, la plus grande partie des sept articles signes E,, sauf un, le Duel dn précipice, les revendique comme siens. D'un autrecôté, nous lisons, dans le Conservateur littéraire, tome I,
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ue l'atné (Abel) et le plat jeane (Victor)(/cs fri- } comptent aea/s parmi les rédacteurs. Cette note donc supposer que Eug'ène Hugo ne collaborait ,te Revue, et qu'il u'y a de lui que les deux pièin qui portent son nom en entier ; Stances A Tkaet HMortda dacd'Enghien, ode.
m-Abel Hugo, frère atné de Victor, a fourni un imbre d'articles à ce recueil. Nous en comptons lis signés A., quatoree signés J. , six signés A. H., J.-A., et trois pièces de vers, au tome I, signées îrcj, pseudonyme sous lequel s'est caché cet écrits une pièce de théâtre faite en collaboration avec ieu (voir Quàrard, Supercheries, II, col. 1183). -Abel Hugo, qui avait, croyons-nous, un troîrénom, celui de François, ne serait-il pas éga^ 'auteur des articles signés F. ? M. Paul Lacroix à M. Jal les articles signés J., et à M. Victor , beau-frère de Victor Hugo, les articles, au nomingt, signés F. (1).
Victor Hugo et ses deux frères étaient les prinrédacteurs du Conservateur littdraire.heai pèrCt rai Hugo, s'inquiétait, paraît-il, de les voir ' leurs études pour s'occuper de littérature. On m effet, dans le catalogue Noill; (2) la curieuse e voici : € Lettre antographe du général Hugo, poète, au doyen de la Faculté de droit de llois, le 28 avril 1S20, 1 p. i/2 10-4*. 11 s'informe lu doyen de la Faculté de droit de Paris si et Victor Hugo suiveot leurs cours. U craint mtreprise littéraire dont il a entendu parler servateur littéraire) n'absorbe leur argent et ne ame de leurs études. >
Paul. CAlatogne JVoi'ily, p. SB.
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es Hugo avaient au33i de nombreux col-
A. S. et X. désignent Alexandre Souuérard (1) ; si cette attribution est juste, dt travaillé qu'au troisième volume du 1820 et 1821, avec les articles suivants :
de l'abat de teaprlt philosophiqae, par s (111,216), Voyage dam la Vendée, par ^III, 265), La Cloche, par E. Deschamps
est la signature de Félix Biscaral (2), 93 sont très nombreux et assez intéreajuge les Messéniennes de C. Delavigne *des du comte de Valory (1.213), une anonyme, que l'on pouvait comparer à n (III, 142), les Lettres de Pam, d'Etienne
:::. D. et t. p. indiquent Théodore Pellî-
;rois qu'il faut voir encore et à plus forte
le rédacteur dans lasigualure L.-Tb.-P.
e (H, passim) plusieurs traductions de
;er3.
Montbrison, lequel a signé eu toutes let-
poésies, use le plus souvent des initiales :
J. A désignent Jean-Joseph Ader (dont
■Uéruire, IX, 969.
■at ou Biscarrat, ancien maître d'étude i la pen-
Eugène et V. Hugo furi^nt élevés. Paul Lacroix
tin Soulié los articles si^és S.
:.acroix et As8olineau,L.-Th.-P. désignerait Tbèo-
ne peut être question du célèbre orientaliste de
. Paul, car il n'avait que neuf ans i celle épo-
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nous avons déjà signalé, comme poète Reda).
G. de P. doit dtre Gaspard de Pons Alfred de Vigny, qui publie un premù Œavres complètes de Byron (III, 212 jamais suivi d'un second.
EnSn, toujours d'après le cataiogi initiales C. et M. paraissent désigner CI rice (2) ; A. D,, Antony Deschampa ; J fèvre (3). En6n A.-S. Saint-Valry est de M. A. Souillard (4). > < Nous luis ajoute M.Émilo Paul, le soin de trouv rédacteurs de la Revue qui ont signé :
1. Gaspard de Pons <n9B-18ei) a pubUé ci DUcrite, poème en qmlrt ehanli, taivi de f 18Ï4 : Amour. — A Elle (anonyme) ; en 1835 qatt. Il eet compté par Jay, dans sa Converaic 1830, au nombre des < étoite» do la Pléiade r(
3. Ch. de Sainl-Maurioe (1798-1895) renonça critique pour fairo du mélodrame en collabon ot Jouslin de la Salle, et des romans.
3. Jules Lcfèvre-Deumior (1797-1847) publia, cide (19S3), te Clocher de Saint-Mare (18!6), général Foy (1816), te» Confidence) (1S3Ï). Poi obtint peu da succès. Saa romans (Sïr Lionel d'. martyr* d'Aresso, 1039) réussirent plus brilla A, Houssaye propriÉtairc de VAriUU et se re 18*8, à la Patrie. Il est mort bibliothécaire des notice da M. E. dos Easarls, iS6D.
4. Saint-Valry (Adolphe Souillard de) (180Î -1 de V. Hugo, son père ayant servi sous le généE de sa collaboration au Conierottear ol à la J publié on 183S dans les Anutlet romuntiqaei Le» Rainet de Montfort-VAjnAary ; en 18Î9, L en 1839, M— de Mably (roman). - Cf. Ed Fourj tiquu dt l'école romantique ; E. Biré, V. Hoi
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•ard, nous l'avoDs vu plus haut, CD. désie Pellicier. Quant aux autres initiales, nous que souhaiter de les Yoir quelque jour lent déchiffrées.
21,1e Conservateur littéraire cesse de paitdt il se réunit aux Annales de la litlérarts comme en fait foi l'article que voici, is Annules au verso de la couverture du aoQt 1821 :
1 Contero&tear littémire aux Annules. Des aires commencés depuis longtemps et auxtigo désirent se livrer presque exclusivement ttant plus de consacrer au journal qu'ils ont s et les soins que demande une pareille entreont offert de réunir leur recueil aux AnnaUi part avec nos collaborateurs k la rédaction 'es. Les talents de MM, Hugo, l'identité de es politiques et littéraires avec celles que ns, nous ont fait accepter leur proposition 'empressement que de plaisir. Nous avons iS rangs complets de notre rédaction ne nous } de donner dans les Annules à tous les émi- Mrvalear lilléraire la place qu'ils méritent 4ous espérons cependant ne pas être privés éralion de leur part et nous comptons bien leront à jeler dans notre journal une variété natières que les lecteurs ont le droit d'exiger ige qui n'a pour objet que de les distraire.
' Hugo écrit le 3 octobre 1821 à son oncle t, à Nantes, une lettre dans laquelle on Ut vant :
sommes depuis deux mois ouvertement les Annales, dont le Directeur a ouverte-
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ment abusé de notre boaae foi; nos intérêts c aéa d'une manière criante et notre rupture v décidée par arbitrage. Ce qui nous contraint que la lésion de nos intérêts, c'est que plusi importants pour nous (entre autres votre intéi tice) (1) sont entre les mains du Directeur lité duquel nous n'avons pas appris à nous fi péroDs cependant pouvoir vous mander bien chose de satisfaisant d ce sujet. Nous remu terre s'il le faut (2).
Tel est le dernier document relatif au C tiftéraire. Mais pour compléter ce document marquer que la brouille des frères Hugo a nales fut de courte durée, puisque, eu 1822, publient : La Bataille de Denain de AbE Louis XW/ de Victor Hugo (4); en 1823 Molière par Bomie et Victor Hugo (5), Jéko Mort da duc de Berry (7), de Victor Hugo.
On sait que Victor Hugo réimprima plus i tain nombre de ses articles du Conservais dans le Journal d'un jeune jacohite... Là, il les evoir reproduits tans y rien changer, ii discuté, pièces en main, cette singulière pré
1. Celte notice est sans eucun doute un travail su lis de la Bretagne dont M, Anne-Marie Tribuchet et: dont il est de nouveau question dans une lettra di mois recueillie par les éditeurs de la Corretpondmne
t. L'Amateur d'tulogrêphei, « février IflOî, apticl
MUSE FRANÇAISE
irgo
génies cœlo dimiltitur alto.
Virgile.
Fardieu, éditeur, \\ rue da BaUoir-
llet 1823 à juin 1824, 12 lirrai-
it M. Emile Paul dans le Catalogue en douze livraisons, de juillet 1823 vraisoaeBt divisée entroia parties :
lire, Mœurs. Chacune de ces partitre de départ compris dans la la deuxième partie porte pour titre !riliqne lilUraire...
braire et la Mme française doivent I les hérauts du romantisme. Le n'est pas moins important que le les pièces de vers ou des articles
i( ISiO, p. I7i-l93,
leationne pu la Mate françtUe. - Sur : Viclar Bago acanl ISSO, p. 305 ; L.
p. 101; L. Séch£: Umsrline de itiS : Victor Bngo, tonw I, p. 112 ; Em.
r-, (Colin), VU, p. tn.
%0ixti \
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le MM, Victor Hugo, Aleiandro Soumet, Valry (A, Souillard), Alexandre Guiraud, Pichat), J. LefèvFS, j. de Rességruier, Ulric Ufred de Vigny, Ch. Nodier, E. Deschamps, le Pons, etc. . et de M™' De abordes- Valmore, 11, Dufréaoy, Sophie et Delphine Gay, etc., essignéiiLejeane moraliste soutde M, Emile |ui les réimprime plus tBrd(1826)B0U9le titre ! moraliste da XIX* siècle.
collaboration de Victor Hugo à ce Moniteur .
)cole romaotique est de sept articles, savoir ; }nentin Daruiard on l'Ecossais à la conr par Sir Walter ScoU (pp. 29 à 45) ; Estai ence en matière de religion, par M. Vabbé mais (pp. 91 à 105) ; A mon Père, Ode.
l'une note biographique sur le général Hugo 5);5or Voltaire. Fragments (pp. i27 à 436).
La Bande noire. Ode (pp. 41 a 49); Eloa, on t Anges, mystère, par le comte Alfred de 75 à 286) ; Sur Georges Gordon, lord Byron 3).(1)-
note de son Inlrodaction à la Préface de '.. Maurice Souriau écrit :
norceaux en prose qu'il donna à la Mute, itin Dnrward, Essai sur l'indifférence..,, }, Sar Georges Gordon, ont été reproduits s corrections dans Littérature et philosophie 331-279... En général, dans sa réédition, a mis ses arlicles au point. Il supprime ce lit intéresser que les lecteurs de la Muse, formules qui convenaient peut-être & un is non pas au maître. Ainsi, pour l'article Vigny, publié dans la livraison de mai 1824,
Noill]/, p. 1.
ïï$e n
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Quoi! toti)oiiM tu» tyra £t \unax» «ni Toujonn d'un voile obscor ma vie èU Point dVène gtWrrîëte il mes pu épe Mais chercher de Xixw'iA les traces effa Consumer tout mes jours en itérilea ] Toute mon Ame en chants perdu
' a des modîâca lions importa aies, déjà sigaaléea par • M. Biré dans son Victor Hugo avant i8$0, pp. 317l: ce morceau reparaît dana Littérature et philosophie léei, soug le titre Idées au hasard ; ce sont las fragnts III, IV et V. Le nom d'A. de Vigny est effacé parit, et remplacé au fragment V par celui de Milton. J'ai à expliqué pourquoi et de quel droit Victor Hugo içait ainsi de ses articles de jeunesse te nom de ses itemporains. Il n'arait pas besoin, en 1835, de faire de réclame à Vigny. Il n'y a donc pas là, comme dit Biré,« un petit subterfuge *, mais une habitude cons te et toute naturelle (I).
}u'ily ait là une habitude constante, soit ; que cette litude soit toute naturelle, et qu'elle ne soit pas heuse à tous les points de vue, c'est ce qui mérite cussion ; et certains argumeats de M. Biré consertt leur portée. Il me paraît impossible d'expliquer remenl que par des calculs d'intérêt ou de vanité ilques-uns des changements introduits par V. Hugo. M prospectas (2) de la Muse française esl intéressant; ■omantisme s'y présente avec discrétion ; on y plaide tout la cause de la poésie, et celle de la libre critii. Après des réflexions sur l'indifférence du public à ;ard des poètes :
. . Peu à peu, l'amour de la poésie comme tout autre our pourrait bien languir et s'éteindre faute d'aliments. Muse française est instituée principalement pour raller et entretenir ce feu sacré.
>es poètes dont le nom est déjà classique, d'autres plus nés, recommandés par des triomphes récents, et qui
M. Sourlau. Préface de Crommetl (1897), p. 100, - Cf. notr« -odaction, p. IS, et plus haut, p. IDI.
Ce prospectif, publié à part, est ensuite reproduit comme •oductton dans la première livraison de la Mme.
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sont aujourd'hui l'espoir et l'honaeur de la scène ou de la lyre, lui apportent successivement leurs tributs d'hsrmoaie. Elle accueillera aussi les offrandes modestes de plusieurs de ses disciples encore peu connus du public, heureuse d'ouvrir à leurs premiers pas une lice où ils pourront s'illustrer ud jour. Des femmes mêmes à qui les hommes ont pardonné la gloire, et de jeunes Corinne» qui ont dÀjà besoin de pardon, viendront â ce trophée poétique entremêler quelques fleurs détachées de leurs fraîches guirlandes.
Voilà pour la poésie. Quant à la critique, l'auteur du prospectus reconnaît qu'elle est déjà pratiquée dans quelques journaux avec aaUnt d'esprit que d'érudition.
Les principes orthodoxes de la langue et du goût y trouvent d'habiles et ardents défenseurs qui n'ont jamais laissé passer une hérésie sans la foudroyer : ce sont les pères de la critique. Toutefois, s'il est difficile d'entrer en concurrence avec eus dans la direction qu'ils ont adoptée, d'autres sentiers se présentent, que l'on peut tenter avec l'espoir d'être utile, et du moins sans la crainte de les y rencontrer.
Quoique tes règles de l'art soient immuables comme les lois de la nature, la physionomie des littératures variant avec les siècles, la critique doit nécessairement avoir aussi sa partie variable. Elle consiste à saisir et à déterminer les nouveaux rapports d'une littérature qui se modifie avec le type étemel du ieao. Or, la révolution française ayant jeté la société dans des voies inconnues et des combinaisons sans exemple, la littérature, ^ui est l'expression de la société, s'est ressentie profondément de cet violentes secousses et de ces étranges innovations. La critique, par système ou par habitude, paraît être restée un peu en arrière du mouvement général. 11 en résulte qu'elle n'est pas toujours suffisamment applicable à la lit* térature actuelle ; car pour la guider, encore faut-il faire
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ec elle. C'est à régulariser et noa à paralyser sa jeune et libre, que la Mase françAÎse consacrera ts et sa sollicitude ; elle se présentera aux autaie d'un aiguillon plutôt que d'un frein, plus imbrasser la composition d'un ouvrage que de le re dans ses détails ; assez indolente à punir les ;s ou les négligences de langage, dont les critiittdiens feront parfaitement justice ; mais fort j sur le nombre et la nature des beautés ; car lion pour le médiocre est le fléau de l'art.
certainement une judicieuse et fiëre définition ■itique. L'auteur du prospectus ajoute que la 'a complètemeat impartiale.
lucune circonstance nos jugements littéraires ne ictés par notre conscience politique, ni souillés oindre apparence d'une personnalité. Nous ne inique des livres bons ou mauvais., ,
e poésies, la Muse française semble aujour- 3 éclectique. A c6té de noms autbentiquement . pour romantiques, nous en voyons qui repré- .a poésie pseudo-classique. Nous ne sommes Sme d'en juger. Au tome 1*'', nous rencontrons imet, Alex. Guiraud, M"" Desbordes-Valmore, a, Victor Hugo.Pichald, Ulric Guttinger, A. de h. Nodier, Saint-Valry, qui sont des romanUlis aussi Ancelot, ChânedoUé, Baour-Lormian, ânoy, BrifauL — Au tome 11, mfime mélange :
lehorsdes romantiques déjà nommés, Em. Des- Rességuier, mais aussi M'" Sophie Gay, et 'ifaut et Ancelot. A cens que la réunion de ces •ba divers pourrait étonner, nous recomman- ■ompoiilion des Tablelles romantiques.
ie critique de la Muse française est, je crois,
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plus intéressante que celle du Comervatear Hugo a trois ans de plus, ce qui est considé la prompte maturité du génie ; ajoutons qu' pareplua le journal entier, et que d'autres ' teura consacreot aux nouveautés des articlei et étendus. A Victor Hugo appartiennent i suivants : Quentin Dnrward {\, 29); Essai su, rence, de Lamennais (1,91); Voltaire (1,4 d'A, de Vigny (II, 276) ; George Gordon, lo (II, p. 327).
Emile Deschamps donne : La guerre en paix, Oariha, l'Académie (II, 293); et tous l signés : Le Jeune Moraliste (réimprimés, en 1 le titre de : Le Jeune Moraliste du XIX' siècl
Alex. Soumet (1) collabore activement à 1 donne : Les Soirées de Saint-Pétersbourg , de i tre (I, 241) ; La Jérusalem délivrée, tradi Baour-Lormian (I, 377) ; Nouvelle! Odes, de (II, p. 161).
Alex. Guiraud (2) signe : Mémoires da Gén (I, 398) ; Nos doctrines (II, p. 7) ; Essais poé M"" Delphine Gay (II, p. 233).
De Ch. Nodier, nous avons : Les Femmes ro (II, p. 226).
De J. de Rességuier (3), un article sur J ^I^^ia^aej de Guiraud (II, p. 95).
1. A. Soumet(17U-184S);LBuréBt desjeuxfloraui;CI 1B33; EUtibtlh de France, 1813; /«Anne d'Are, 1337 françaue, lB3t. Od ne cite plus de lui que la Paavre f un. Ses articles critiques, non recueillis, ont à lei certaine râleur.
3. A. Guiraud (1788-1817); Les Macehubéei , liit ; vogardet, 1814 ; Le comte Julien, 1824; Acadimio frai
3. J. de ReBséguier (ITSS-lselJ ; ConseUler d'Etat, le: 1837, Tablems poétique* ; en, 1S3S, Prisme* poétique
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esjardiDs (1), donne le compte rendu du Sanl de
!>esjardins. Ce Deajardins doit être celui qui publia, en drame on vers intituli Siwn&His la Ghandb, jonrnie de ;inq coapet d'Amertaine,lr»dnil d'an manaicrit hiir«glyjyptien. Sur ce drame, voir : ilixime da C»mp, Souvtraire», I, p. 159, et une analyse humoristique d'Alph. B le Monde dnmaliqae (1B35, tome 1, p. 90).
eph Dumas, qui me communique ces détails, s'est adressé, l'Intermédiaire des chercheur», et voici les réponses â 9es I : 1° « G. Desjardine, auteur da Sémir&mÎ! la Grande. , . sorte de solitaire habitant Passy, i ce que je crois. It me ien que c'était un professeur libre. Ce que je sais mieux, de 1830 i 1834, il a appartenu au groupe des républincés, alors représentas par La Tribnne, le plus intransi- I journaux de ce temps. Cette même tribune afsit l'éloge ; en question, œuvre ^andiose mais soporifique. Feu Gerrut, le directeurde cette Teuille impitoyable, que je ques* D jour là-dessus, m'a répondu : « Oui, l'auteur était de s, mais il fallait avoir bien du courage pour lire son un bout à l'autre. > Trouverait-on Séntiramii 2s Grande e ou l'autre de nos bibliothèques ? L'idée m'est venue de irmer, mais je n'ai pas donné suite à ce projet, je ne me plus pourquoi, liln sorte que je ne connais cette conceprre que par la piquante analyse qu'en a faite K. Karr londe draraatique. * Signé Philibert Aadebrand {Inter- , 30 ocl. 1893, cot. <i66). 2° < Th. Gautier a écrit un très ible article sur cot ouvrage. Il est insère dans la Chroni- »ri» (période dirigée par Balzac) du 19 juin 1S36. » Signé ; ovenjoul. {Intermédiaire, 30 nov. 1S93, col. 543J. e de Th. Gautier, écrit dans la note ironique, ne me s aussi remarquable que veut bien le dire M. de Lovenilaisanterie, facile d'ailleurs, y est fort diffuse, et l'on n'y rien de précis sur l'auteur, sinon qu'il est disciple de
ureuxque Ph.Audebrandj'aipu,gF9ce& M.Joseph Dumas, Sémiramit U Grande. C'est un énorme volume dont ion a dû coûter fort cher i. l'auteur ; on y trouve des pages de hiéroglyphes égyptiens, d'hébreu, de chaldéen, etc... pter une langne inconnue dont G. Desjardiiis doit ftre [1 est difflcilB, à la lecture de S^miraniù, de décider si
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Soumet (I, p. 161) et HolrnooduraDd (I) celui de la MoH de Socrale et des Nouvelles Méditations de Lamartine.
Alfred de Vigny ne collabore qu'au tome deuxième ; il doone : OEnvres poilhames du baronde Sorsum (II, 63) ; Amour ; à Elle {de G. de Pons) (II, 174).
A. S. Saint-Valry (2) est un des critiques lee plus actifs de la Muse, au premier volume. Ses principaux articles sont : Poésies de M. Campenon (I, 193), £loge an peu singulier d'un poète pseudo-classique s'il en fui; Le Fréreet la Sœar, drame (1, 266), etc..
La Muse française, organe d'un cénacle, fut souvent rudoyée par les adversaires du romantisme. Entre autres jugements sévères, le plus remarquable csl celui de E. Héreau dans la Revue encyclopédique. Héreaa consacre un article de trois pages à la Mase ; il y fait des citations de quelques passages de V. Hug3, sur les Méditations, a\xr W. Scott, etc.. et il ajoute :
Que conolure de nos observations, et qu'espérer des rédacteurs de la Mase française ? En général, on doit les croire fort jeunes, et par conséquent susceptibles d'écouter de sages avis. Mais ils sont entrés dans une route entièremenl fausse, et des critiques qui osent avouer qu'ils seront < iadolsnts à punir les hardiesses ou les négligences de langage », et qui le prouvent par une foule d'incorrections de style, de tournures bizarres, par un néologisme enOn des plus barbares, ne semblent pas appelés à faire écouter leur voix, tant que les Français conserveront quelque respect pour les chefs-d'œuvre de
l'auteur était ud plaisant ou un fou. Je crois, pour ma pari, i une lourde mjEtiBcation.
1. Holmondurand est un des pseudonymes de P. Durangcl (i 1679). Cf. E. Birè : V. Hago awani iS30, p. 137-li2).
Cf. p
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Boileau, de Voltaire, etc., et pour la langue lUe ces auteurs, si dépréciés (voy, n" VI, l'arïltaire) ou uégligéa par eux, oot écrit (1).
19 les romaatiques euz-mâmes ne s'y enr6- Nous savons que Lamartine ne voulut pas ir. La Revae de Paris du 15 avril 1904 a I lettre inédite de Lamartine & Victor Hugo, juin 1823,et dans laquelle, après avoir refusé atiOD, Lamartine dit : < Voilà ce que je vous ion ami, d'accepter. Entrer comme fondateur, ne puis y mettre ni nom, ni esprit, j'y metolontiers les mille francs convenus (2). Cela re nous deux ; vous me les rendrez quand ïouverls et au delà par les bénéfices de I-ouis concilierez ainsi toute convenance et vous portée d'utiliser pour l'avenir les avantages considérables qui résulteront de l'entreprise, e nous sommes des frères en poésie, en docelîgion, et j'espère en sentiments. Ce serait ais cœur de refuser. Répondez-moi. > Séché, qui cite cette lettre (3), explique ce es raisons suivantes :
Lamartine avait horreur des coteries, et il était ■tager toutes les idées du cénacle de la Mme si peu révolutionnaires qu'elles fussent ;
meyelopédiqae, tome XX (lBt3), p. 66'.
1 détail qui doub explique peut-Stre certaines colla* B Mau î Les € mille francs convenus > n'avaient pas ;és des romantiques piirf, fondateur! de la ifnse ; ■ègfuier, les Ancelot, les M~< Dufrinoy, etc..., pou< élre commanditaires î Le gt$U de Lamartioe n'en us ironique et didaigneui.
:. Lamtrtine (190G), p. MB.
rm^^
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ensuite, pour le momeut, il avait intérêt à ménager les derniers représentants de l'école classique : Je reçois quelquefois celle Muae française qai vous amuse tant, écrivait-il de Mâcon, le 22 mars 1824, à M. Eugène de Genoude ; elle est en vérité fort amusante. Cesl le délire au liea da génie. Mais je trouve qu'avec votre autorité en littérature, vous dites des niaiseries aussi. L'autorité est bonne ea matière de foi ; mais en matière de goût, le goût est à lui-même son juge. Il faudrait donc parler comme parlaient nos boas pères, en Gaulois, penser et sentir comme pensaient et sentaient nos barbares aïeui, et chaque mot, chaque idée, chaque sentiment, apportés par le temps et les hommes nouveaux, auraient été autant de crimies contre l'autorité précédente, absurdité digne des doctrinaires de la poésie, qui siègent sur le canapé de la rue du Cherche-Midi. La sottise suffisante de leurs risibles adversaires va faire prévaloir quelques jours ce bizarre système ; mais amis et ennemis disparaîtront bientôt, et les deux absurdités rivales, en s'écroulant, feront place à la vérité en littérature : vérité dans les sentiments, force et sûreté dans l'expression (1).
Annales || de || la littératobe et des arts, || par MM. Quatremére de Qnincy, Vanderbourg, Raoul- \ | Rochelle, de Chézy, Abel Rémasat, C.-L. Mo//c- 1| vaut, Charles Nodier, Ancelol, Amar, Destains {] et plusieurs autres hommes de lettres.
(Aux Doms des rédacteurs précédents, s'ajoutent, au tome III (1821), ceux de: Victor Hago, Malitourne, Abel ïfugo).
Paris, au bureau des Annales de la littérature et des arts, place des PetitS'Péres, n" 9 ; et chez Nicolle, libraire, rue de Seine, n' iS MDCCCXX.
l.Corr. de Um»riiM, t. II, p. ïflS, (L. Séché. L»mar(ine (1906). P. M».
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l*' octobre 1820 au 1" avril 1829, 34 vol. 412 '8". Au n' 53, deviennent Annales de liitératare, al de la Société det Bonnes Lettres ; au n" 134, loeat leur titre primitif) (1),
ame tous les périodiques qui ont duré, — et en ulier comme la Mercure du XIX' siècle, — les AnnA- > présentent pas, durant leurs neuf années, une e unité. Mais elles n'en sont que plus instructives. romantisme est celui de Charles Nodier, un peu [UO et difficile à défmir, très ouvert, très curieux, ment intelligent que celui du Conaervatear et de la française. Mais le classicisme aussi a chez elles ■eprésentant, dans la personne d'Edmond Géraud, 3t un sot.
I auteurs favoris des Annales sont d'abord, semble- Lamartine, M-" Desbordes-Valmore, Victor Hugo, laubriand, A. de Vigny, Guiraud, Soumet, bref tout oupe aristocratique du romantisme ou du classi-
I mitigé. C'est là qu'on peut trouver, comme à la lé des Bonnes Lettres, dont les Annales sont en [ue sorte le bulletin (2), des jugements littéraires itionnés par les opinions politiques . S'agit-il du ! de Jouy, on écrira que ce succès ne prouve rien :
dû aux efforts des libéraux (3) ; mais les Maccha' de Guiraud sont-ils applaudis à l'Odéon, on dira
le succès, dû an triomphe des saintes doctrines, est
leilleuF aloi(4).
II à peu cependant, Lamartine semble moins admi- I aux rédacteurs des Annales, Les articles consa-
[atin. Bibliogr., p. 570.
ur la Société de» Bonnes Lettres, cf. p. 194.
nnaies, tome VU (!8SS), p. sn.
l , ibid., p. 436.
IV BUBEAD DES ANNALES DE U ET DES ARTS
Plaet des Petils-Pèret, Et CKC* NtcoLLi , LiRitiK , rue A n. Dccc XX*
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1 la Mort de Socrate, aux Nonvetlea méditations, au er chant da pèlerinage de Childe-Harold, sonl plu- Ltrs. Hugo devient l'objet d'articles sévères et ae ironiques. Seul Vigny continue à provoquer espectueuse admiration. Quant à ChateaubriaDd, e le dieu intangible. Alex. Dumas, enfin, est jugé, le dernier numéro, d'une Façon presque malveil-
îUeurs, qui chercherait, non seulement dans la ) année des Annales, mais dans le même numéro,
doctrine », serait assez déçu. Ce < panachement > I est significatif. Il prouve que les camps n'étaient issi tranchés qu'on le croit, et que certains jour-
gardaient une position intermédiaire en littéra-
I noms des rédacteurs sont intéressants à con- I. Un mot d'abord de ceux qui figurent sur le nfime des Annales.
irles Nodier n'a pas besoin de notice. Mais il est le remarquer que cette période de ea vie {1820colncide précisément avec la publication de ses 3s les plus originales : Adèle, lord Ratkwen, le lire (mélodrame), Bertram (tragédie de Maturiu, ite), Smarra, Tribly, etc. On ne sera pas surpris ir que l'imagination tienne une large place dans itique, et l'imagination la plus fine, la plus capriî. Il s'occupera souvent du romantisme frénétiiont le Vampire et Smarra semblent être de spiies parodies. Enfin, c'est en 1823 que Nodier it bibliothécaire de l'Arsenal ; à parÙr de cette son saloD est le centre du premier cénacle ; de là )rtance de sa critique aux Annales.
< principaux articles sont : compte rendu du Petite, traduit de l'allemand de Spiess, dans une Dote
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romantique aussi montée que celle de la Muse française ; il y réprouve vivement le genre frénétique (1). XJn deuxième article, sur le même ouvrage, contient des traits piquants à l'adresse du romantisme en général (2). — Chefs-'d* œuvre du théâtre étranger (édition de Lavocat) : très bonnes réflexions sur la nécessité de traductions intégrales (3); un deuxième article, moins important (4). — Œuvres complètes et inédites de Millevoye : bon pour l'étude des conditions sociales et politiques favorables à l'éclosion de la poésie (5) ; nous aurons à le citer (6).
Après le tome X, je ne retrouve plus le nom de Ch. Nodier. Peut-être faut-il lui attribuer un article sur la Jane Shore de Lemercier, signé Le Vieil amateur (7)?
Âncelot écrit des articles : sur les Opuscules poétiques de Carnot, très sévère (S)y'^les Poésies deM"»«Desbordes-Valmore (9) — sur les Poèmes d'A. de Vigny, très élogieux (10).En 1820,Ancelot n'était encore que l'auteur d'une tragédie, Louis IX, ouvrage assez faible de conception et de style, mais auquel le parti monarchique ultra avait fait un gros succès, par esprit d'opposition à celui que les libéraux faisaient alors, plus justement d'ailleurs, aux Vêpres Siciliennes de C. Delavigne. En 1823, Ancelot donna le Maire du Palais ; en 1824, un Fiesque imité de Schiller; en 1828, Olga ou Vorpheline
d., tome VII (1822), p
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lie ; en 1829, Elisabeth d'Angleterre. Les sujets, od , ou les modèles, soDt romaatiques ; la forme est issicisme ie plus conventionael. Aussi Ancelot 1 dans cette situation intermédiaire et fausse, qui dait susceptible d'être adopté par un parti. Je mieux après 1830, quand il inonde les petits )s de vaudevilles sans prétention, où l'on trouve ins des idées, et pas de style. < Et surtout, pas I 1 > disait Talleyrand aux jeunes diplomates : amatiques, il faut dire : < Et surtout, pas de
tremère do Quincy, Vanderbourg, Raoul Rode Chézy, Abel Rémusat {l'orientaliste, qu'il ne is confondre avec Ch. de Rémusat), Molîevaut, Destains, n'ont signé aucun article littéraire, »ant pour notre sujet.
I à côte de ceux-là, il faut citer quelques-uns de ui ont, eux aussi, signé des articles ou donné irceaux originaux : Casimir Bonjour, poète comiis distingué, et que j'ai étudié ailleurs (1), collaix premières livraisons des Annales ; et la prèle ce < classique > dans une revue à tendances iques, est encore une preuve de la situation un afuse des partis littéraires, à cette date de 1820. ie : deux articles sur J.-B. Rousseau (2), dont ouvons extraire quelques bonnes remarques sur ice et l'impossibilité du lyrisme dans la littéraiQ^aise antérieure à la Révolution; — deux artir le Théâtre des Grecs (traduction Brumoy, revue
La eomédU et Ut macari sous U Jtïifaii ration et U lie de Juillet. Paris. Fontemoing, 1904 ; Em. Figuet : 17 et ii août 1903.
Ml««,toma I (ISIOJ, p. i ot 117.
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par Raoul Rochette) (1) ; — sur le Théâtre complet des Latins, de Levée (2); — sur le Lycée de la Harpe (3); — sur les Maximes de la Rochefoucauld (4). Il y aune grande finesse dans ces articles presque tous inédits; mais on peut regretter que G. Bonjour ait seulement jugé des ouvrages classiques anciens ou modernes : on aimerait à le voir aux prises avec quelque nouveauté romantique. Il donne également quelques petites pièces de vers, d'un tour épigrammatique ou galant (5). Après le tome IV, et au moment où les Annales deviennent Torgane officiel de la Société des Bonnes Lettres, Bonjour cesse d'y collaborer. Mais ses comédies y sont toujours l'objet d'articles très élogieux.
La signature G. J. doit être celle de Gamille Jordan fils : on trouve de lui, dans les Annales, deux articles intéressants sur la Mort de Socrate (6), et sur les Nouvelles méditations poétiques (7), de Lamartine.
A. de Saint- Valry donne deux comptes rendus : Odes et poésies diverses de V, Hugo (8), Le Parricide, de J. Lefebvre (9). Saint- Valry est de ces jeunes romantiques royalistes qui restèrent fidèles à leurs opinions politiques, et qui, à ce moment, n'admirèrent pas moins en V. Hugo V ultra que le poète. Il avait collaboré au Conservateur littéraire et à la Muse française.
1. Annales, tome I (1820), p. 389 ; tome II (1821), p. 1. (Ces deux articles ont été insérés dans le tome des Mélanges de G. Bonjour. Paris, Lemerre, 1903).
Id., tome X (1823), p
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vers et sa prose sont de bonne qualité, et vaunt, parfragments, une réimpression, comme échan- 1 du romantisme aristocratiqae, ns la mdme note, les articles d'Ernest de Blosse-
sur les N&tchez de Chateaubriand (1). Blosse-
d'une illustre famille militaire et diplomatique, t bientôt devenir député, et s'adonner à la comion d'ouvrages d'histoire. Pendant qu'il travaillait A.nnales, it était conseiller de préfecture à Ver- 9(2).
baron d'Erckstein collabore assez activement à ■tie politique et historique des Annalet, et donne
des articles de littérature étrangère. Signalons I dernier genre, Gœthe (3), Schiller (4), des Écoles lires de l'Allemagne (5).
ipard de Pons (Gaspard de P***) écrit en 1824 un te rendu des Nouvelles odes de Victor Hugo (6). mond Géraud, à partir de 1825, inonde de sa
les Annales. Les principaux articles sont : Le der- '.haal du pèlerinage de Ckilde-Harold, de Lamar- 7), le Chant du Sacre, du même (S), les Odes et des de Victor Hugo (9).
rmIm, toma XXVI (1836), p. ITfl el 311 ; tome XXVIII, p. 167, de BlostevUIe (i79g-lS8«), député de l'Eure (1833-63) : colb divers journaux politique», tels que le Qaoliditn, La lale œuvre eal ; Haloirt des colonie* pénale* de l'Anglen AuHrtUt (liSi).
WAles, t. XII (1B33), p. 170, 33B, iOi.
., XIII (1834), p. 101, 1S3.
, XV (IBli), p. 37, 178, 344, 4«i.
, t. XV (1814), p. m.
., i. XIX (181B), p. 417 ; XX (181&), p. 49.
, t. XIX (IglS), p. 450.
., t, XXVI (1836), p. «3 ; XXVII (1817), p. «8.
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Géraud représente, au sens le plus étroit du mot, le traditioDalisme classique : il est le type complet du jeune homme qui ne comprend absolument rien aux idées ni à l'art de ses contemporains, et il est sous ce rapport toutà fait représentatir d'un g^roupe: celui delà jeunesse qui n'osepassorUr de ses admiratious scolaires.
Mais les Anmlea contiennent aussi bon nombre de textes, et pour quelques-uns, cette imprestion peut servir d'original.
Signalons : — de Chateaubriand, un passage supprimé dans le Génieda Chrittianitme, intitulé: les SoU êlhêet (1) ; un fragment sur le Vésuve (2); Des Lettres et desgens de Lettres{3); le Roiest mort, vive le roi/ (4).
De Lamartine : Adiea ao Collège de Bellay (5) ; & M. TrambUy, auteur de l'Œnologie (6) ; la Perte de l'Anio (7).
De Victor Hugo: La Fille d'0-7a«i(8); Louis XVII {9); Epitre k Molière (10) ; Jéhovah (11) ; la Mort da dac de Berry (12) ; et en prose : un article sur les Jeax floraux (13),
Id., t. m (18S1), p
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D'A. de Vigny : La Neige (1).
D'E. Deschamps: La Noce d^Elmance (2).
De Reboul : L'Ange et V enfant (3).
La signature A-TH.., semble indiquer Adolphe Thiers, à qui nous attribuerions deux articles sur YHh^ toire de Russie, de M. de Ségur(4).
Les Annales donnent encore des articles anonymes qui, sur la querelle des classiques et des romantiques, peuvent être utilisés. Nous en citerons quelques-uns. En avril 1829, elles cessent leur publication ; les abonnés doivent recevoir, à la place des Annales^ VUniver' sel € journal quotidien se rapprochant de leurs doctrines littéraires », lesquelles doctrines étaient alors, à en juger par le dernier volume, étroitement classiques. UUniversel lui-même disparaît en juillet 1830.
Le Mercure || du|| dix-neuvième siècle |1 rédigé \\ par une Société de gens de lettres \\ Paris, || Beaudoin frèresy libraires, rue de Vaugirard, n° 36, || 1823.
A partir du tome IV, le titre porte : .... Rédigé par MM.Aignan (de V Académie française). Année, Bert, Ber» ville, Félix Bodin, Buchon, Châtelain, Dulaure, Alexis Duménil, Evariste Dumoulin, Etienne, Guadet, A. Jay, Lanjuiuais (de V Académie des inscriptions), de Latouche, Cauchois'Lemaire, Montrol, Moreau, J.^P. Pajès, L.'-B. Picard (de V Académie française)^ X--B. Saintine, de Sénancour, Léon Thiessé, A. Thiers y P.^F. lissot, Ymberty etc.^ etc., 35 vol. in-8* (5).
Hatin. Bibliogr^, p
s LA BBSTAUBATION
Le premier prospectus de cette rente (réimprimé sous le titre A' Introdaction en titre de la première livraison) est signé de Tissot. En roici les passages essentiels :
Si comme t'a dit Voltaire, tous tes heureux succès ea tout genre sont fondés sur les choses faites ou dites i propos, la nouvelle entreprise que ce jour voit paraître serait menacée de ne point obtenir l'assentiment public. Quel moment, en ^et, pour ressusciter le Mercure que l'époque où une nouvelle gueire d'Espagne commence pour l'affliction des gens de bien qui aiment leur pays... Css objections ont une apparence de force au premier abord, maiselles ne soutiennent pas longtemps l'examen... On répète sans cesse que la politique a tué la littérature ; il n'y a rien de moins fondé que cette accusation banale...
Tissot donne pour exemple le € vénérable Ducis > et « l'audacieux Lebrun > qui ont « conservé le feu sacré au plus fort de nos orages >. Puis viennent le < tendre > Legouvé, le« tragique >Amault, l'auteur d'^^amemnon {N. Lemercier), Andrieux, Duval, Ginguené, M.-J. Chénier, Delille, le peintre David. Un peu plus tard Baour- Lormian < qui répand les beaux vers comme un homme riche et prodigue sème l'argent » et Parceval-Grandmaison. Dans l'Académie, Maury, Suard, Morellet. Tissot nomme encore Pamy, Chateaubriand, Jouy, Lemontey, Cabanis, et quelques autres qu'il désigne par des périphrases en vers latins ou par des allusions à la manière alexandrine, sorte de logogriphes devenus très obscurs. Et il conclut sur cette première partie : « Certes, elle n'est ni morte, ni dégénérée, une littérature représentée par de tels hommes I... »
Pendant que toute cette génération de talents florissait chez un peuple enivré de triomphes, de brillants rejetons s'élevaient à c6té d'elle . Les Villemain, tes Ancelot, 1^
Soumet, les Lamartine, les Casimir Delavigne, autour desquels nous voyons déjà de jeunes successeurs qui les poussent pour prendre leur place, sont venus partager l'opinion publique, et inspirer ce vif intérêt que prête au talent un âge brillant d'espérances et de jeunesses. Ils
^ avaient été étouffés par le spectacle de notre gloire qui
faisait palpiter leurs cœurs, lorsque leur jeune intelligence apprenait à lire Homère et Virgile, Tacite et Cicéron ;
^;'^ leur talent n'a point été flétri par le douloureux tableau
4 des revers de la patrie ; ils ont voulu protester, autant
qu'il était en eux, contre les torts de la fortune^ en mon-
; trant que la France, même vaincue, était digne encore
de servir d'exemple à TËurope. Tous ces écrivains, et même ceux d'entre eux qu'une erreur qui ne saurait durer, paraît avoir rangés sous le drapeau contraire, ont reçu de la liberté renaissante une impression forte qui est la cause de leurs succès. Tous, en examinant leurs ouvrages, ont dû reconnaître en secret que tout ce qui leur a obtenu les suffrages publics est marqué au sceau des opinions généreuses.
Tissot affirme ensuite que la jeunesse < dévore avec la même avidité les principes de la Charte, les mystères de la science^ les secrets des arts, et l'étude de la litté* rature. » II la félicite de sa connaissance des littératures étrangères, c Nous étions un peu rassasiés de nos richesses, nous allons renouveler la vivacité de vos anciennes impressions par des impressions nouvelles... Peut-ôtre sera-t-on téméraire et peu judicieux d'abord dans les imitations ; mais on sortira du moins des bornes trop étroites que l'on s'était prescrites; une légitime audace remplacera enfin une timidité excessive... » Il termine par quelques réflexions sur le rôle social des lettres.
Au tome III (1), paraît un nouyeBM prospectus^ pré-
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cédé d'une liste de collaborateurs citée plus haut. Cette fois, ce n'est pas la plume élégante de Tissot qui rédige ; aussi est-ce plus net et plus clair.
Si la littérature est l'expression de la société, elle ne doit pas se borner à la peindre telle qu'elle est, et à retracer, seulement pour en perpétuer le souvenir, ses mœurs, ses travers et ses vices ; il faut encore qu'elle essaie d'exprimer ses besoins pour hâter le moment de changer ses espérances en réalité.
La littérature^ comme la politique, est aujourd'hui plus que jamais divisée en deux partis: l'un, mécontent du présent, craignant l'avenir, et redoublant d'efforts pour rétrograder vers le passé; l'autre qui pense que tout est susceptible d'amélioration, que Tesprit humain ne peut décroître et que la vérité, compagne inséparable de la raison, ne saurait avoir ni trop d'interprètes, ni trop de défenseurs pour répandre ses maximes et ses bienfaits.
... De nos jours, la littérature n'est plus pour une cer* taine classe d'esprits serviles, qu'un moyen de parvenir aux richesses, aux honneurs, aux dignités. Ceux qui voudraient la rendre exclusive, ne reçoivent que les inspirations du pouvoir, et se plaisent dans une dépendance productive. Cette littérature financière travestit Thistoire au gré des passions contemporaines, dénature les faits pour flatter l'orgueil en crédit, corrompt le goût, prostitue le talent et l'irrite contre le génie,..
... Tel n'est point l'esprit du Mercure du XIX^ siècle^ il adopte tous les talents vrais, toutes les gloires non usurpées. Pour lui, le mieux n'est point ce qui est, encore moins ce qui a été, il essaye de le découvrir dans ce qui sera. En rappelant les saines doctrines^ il voudrait arriver à des conséquences salutaires et à une application positive.
(Le Mercure se propose donc de développer la partie relative aux arts utiles^ aux sciences, à V agriculture, à Yindustrie. . . 11 donnera chaque mois la statistique d'un département de la France).
nom des hommes qui vont concourir à la rédaction îrcure se présentent avec trop de titres à l'estime jue, nous osons le croire, pour qu'il soit nécessaire ■ot dans de plus longs détails. Une telle réunion peut ire à l'esprit intolérant de parti; peu importe; nous Hserons d'être dans un état permanent d'opposition ; les fausses doctrines, contre les préjugés nuisibles is les systèmes qui ne tendraient pas à procurer à ce humaine la plus grande somme de prospérité à Ue elle puisse prétendre. Nous serons vrais avant et le véritable homme d'État, l'artiste habile, le saiclairé, l'artisan laborieux, le poète et le littérateur s de leur mission, n'ont rien à redouter des lumières
Mercure aura souvent à combattre, sans doute; il y ■éparé.La lutte sera pénible; c'est une raison de plus s'y livrer sans crainte ; et nous entrons avec con- I dans la lice,sous le drapeau de la tolérance et delà 1, sous la bannière de la philosophie et de la liberté.
prospectus a été rédigé et publié en 1823, pendant, les cotlaborateurs restent les mêmes; la iture deTissot y alterne avec celte de L, Thiessé; trouve plusieurs articles importants de H. de Laie, de Félix Bodin; Etienne y continue ses Lettres 9 théâtre jusqu'au tome XII, à partir duquel le réur dramatique est Saint-Marc Girardin. On est is, dans ces volumes où le clAssiqae domine, de mtrer çà et là des articles plutôt favorables au roisme, et dont nous ferons notre profit, tome XIII (1826) paratt un nouvel Avant-Propos, l'aiileurs, ne nous fait pas présager un chaQgemeDt lie dans les doctrines. Toutefois, les noms de Ph. les, de G. de Pons, de Saint-Marc Girardin, qui ^lueat pas, il est vrai, ceux des anciens rédacteurs, incent un véritable éclectisme.
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Au tome XIX (1827), cet éclectisme s'atïicti aioai dire : dans ud quatrième prospectai, la di du Mercure affirme qu'elle gardera une parfaite lilé eatre classiques et romautiques.Ouy voit ap] les signatures de ; Ch. Nodier, d'A. Dumas (qui de nombreuses poésies), de Ch. de Rémusat, d'I champs; le .Mercure publie des vers de Château de Lamartine, de Pichald, de Soumet; et, d'uu générale, il semble se préoccuper surtout des romantiques.
Arec le tome XXI (1S18), cette tendance s'acc le romantisme, français ou étranger, prend t place. Mais autre changement au tome XXVI Dans un Nouvel Avant-propos, [a direction s qu'elle veut * suivre les faits scientifiques... > articles de sciences et de voyages deviennent plus nombreux, sans que ]a critique cesse d'être tique. 11 dut en résulter quelques tiraillements, tome suivant (XXVII), on lit encore un Nouvel propos, sigaé J.-J.; le style seul, à délaut de h ture, dénoncerait bien Jules Janiu. Après une i allusion au prospectus du tome précédent, et pide histoire du Mercure, Janin écrit :
... Voilà le bon temps qui recommence ;lejourn vient en lumière; la lutte renaU plus vive et plus i les débats littéraires recommencent avec plus d'é on remet tout en question; on ne sait plus où e chose littéraire, pas plus que la chose politique, chaos en fait de journal 1 Le bâton du roi Jean ne que dans un tournoi bien mêlé ; alors, il fait bi tons ces chevaliers qui s'arrêtent, ces visières qu vent, ces écujera qui a'essuient le front. Mêlez-voi hommes de style et de pensée, hommes de gouve et d'opposition, hommes selon Boîleau et selon S
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confondez-vous, Racine et Shakespeare, Vnltaire et Schiller, Byron et Delavigne; qu'il y ait schisme, qu'il y ait colère, qu'il y ait fureur, tout ce que vous voudrez,pourvu qu'il n'y ait pas ennui, qu'il n'y ait pas dégoût.
Mais il faut croire que le schisme menaça de ruiner tout à fait l'entreprise, car, en tète du tome XXVIII (1830), on lit encore un avertissement nouveau.
Le Mercure a changé de rédacteurs en même temps que de couverture. .. Il nous a été confié brusquement vers le milieu du vingt-septième volume, qui^ par cela même, est bigarré d*éléments hétérogènes et d'opinions contradictoires. C'est donc seulement à compter de ce présent volume que nous prenons acte de propriété. Nous sortirons peu du domaine de la littérature ; mais comme nous sommes jeunes et nés avec le siècle, nous nous adresserons de préférence à tout ce qui est jeune en France. Cette vocation nous prescrit d'avance une inexorable impartialité, libre de tout engouement et de toute coterie.
Ces nouveaux directeurs sont, je crois, Amédée Pictot et Paul Lacroix (le bibliophile Jacob), qui signent des initiales A.-P. — P.-L., la préface du tome XXXIII, où ils disent : < Le Mercure continue à offrir un asile aux gens de lettres... »
Au tome XXXV, A.-P. et P.-L. annoncent que le Mer cure change de mains : et il n'y a pas de tome XXXVl
Telle est, en résumé, l'histoire de ce périodique, d'à bord classique, puis neutre, puis romantique aussi exa géré que la Muse française, enfin romantique assagi Il est des plus curieux et des plus utiles à consulter ; mais il faut tenir compte des dates : la période la plus féconde en renseignements utiles est celle de 1829-
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1832 (tome XXIV à XXXV), où le Mercure est tout romantique.
Essayons maintenant de signaler quelques-uns des collaborateurs les plus importants de ce changeant périodique. Tous ceux que le premier titre indique n'ont pas signé, si tous ont écrit ; et les attributions sont très problématiques. Retenons d'abord les Lettres sur le Théâtre, d'Etienne^ au nombre de cinquante et une, du tome I*' au tome IX, réimprimées dans ses Œuvres complètes. Tissot, a donné de nombreux articles, entre autres les Méditations de Lamartine (1) ; 'a Mort de SocratCy du même (2) ; Trois Messéniennes nouvelles de C. Delavigne (3) ; Odes de V. Hugo (4) ; Nouvelles Odes, du môme (5), Byron (6) ; Mélanges poétiques^ d'U. Guttinguer (7) ; Poésies de M"»« A. Tastu (8).
L. Thiessé, qui avait dû renoncer aux Lettres normandes en 1820 (9), collabore activement au Mercure. J'ai déjà dit qu'il était beaucoup plus intelligent que Tissot ; sa critique est bonne à consulter chaque fois qu'il touche au romantisme. Nous relevons sous son nom : Tablettes romantiques (10) ; Han d'Islande (très spirituel éreintement) (11) ; Poésies de Gœthe (12) ; Le dernier chant du pèlerinage d^Harold^de Lamartine (13); Correspondance de Byron (14).
1. Mercure dn XIX* siècle, I 8. Id.,XW (1826), p. 210 et 411.
(1823), p. 101. 9. Cf. p. 58.
Id., VII (1824), p. 97. 14. Id., VIII (1825), p
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J.-A. Buchon (1) doDoe aux tomes II et III une suite d'articles sur i'Art dramatique en Angleterre (2) ; puis une intéressante étude sur Manzoai (3) ; il analyse les drames dont il cite, en italien, quelques passages, et annonce la prochaine publication des Fiancé». Il voulait qu'on établit, au début de chaque année, une sorte de statistique comparée de la production littéraire dans toute l'Europe.
Le nom de Sénancour(4) apparaît fréquemment dans les premiers volumes da Mercure. On pourrait croire que l'auteur d'Obermann a desvues intéressantes sur les nouveautés romantiques ? Il n'en est rien, et l'on ne reconnaît m6me plus en lui l'esprit critique fort étroit mais parfois intelligent, qui lui a dicté les observations sur le Génie da Christianisme {l8ïi}),To\il est terne, incolore, indécis, imprécis, dans les doctrines comme dans la prose de Senancour, de celui du moins qu collabore au Mercure da XIX' siècle, et qui est plutôt un adversaire qu'un partisan du romantisme. Entre autres articles de Sénaucour, signalons : Considérations sur la littérature romantique {5) , Son<fe romantique {6),
1, J,-A. Buchon (1191-1884), avait déjà collaboré au Censear européen. Sos articles aur l'Art dramUiqne en Angleterre Hoot le résumé du cours qu'il venait de professer à l'Athinée. Ses TOyages, à la recherche de documenta pour une publicalion de Chronique* JV«l(on»Ie)(182î-]8S9), l'avaient mis en contact direct arec les liLtiraturos ëtrangèrea, dont il tut un des plus intelligents vulgarisateurs en France.
S. Mercure dn XIX' tUde, H (1823), p. IB, 149,360, 351, 46Î, 50; m (18Î3), p. 75, 515, 415.
Id., VI (1BS4), p
4. Sénancour (mo-lB4«) : Biveriei sur U nsiura primitive de Vhomme (1798), Obermann (1804), De VAmonr... (180S), etc. n a travaillé au Mercure du XIX' aUcle et à lalteiiae encyclopédique.
5. Mercure du XIX- liécle, II (1833), p. 216, B. Id., III p. 344.
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aussi incohérent qu'un cauchemar (seffrî somnia) ; De la prose du XIX* siècle (1).
Beaucoup plus intéressants sont les articles de H. de Latouche (2), critique incomplet sans doute, et qui manque de science, de sang-froid, souvent même d'impartialité, mais journaliste de tempérament, ayant un peu de la verve copieuse de J. Janin et beaucoup de la verve ironique de Gustave Planche. Il faut tenir compte de son opinion. Voir en particulier : Eloa de Vigny (avec une curieuse théorie du style romantique en poésie) (3) ; Des gens de lettres^ vers Van de grâce 1825 (d'une excellente ironie) (4) ; Trois Épîtres de Lamartine (avec un très sévère jugement sur les Médita^ iions) (5) ; Bug-Jargal de V. Hugo (« cet ouvrage appartient à deux genres : Thorrible et l'ennuyeux, mais l'ennuyeux domine >) (6) ; Œuvres complètes de Lamartine (favorable) (7).
Saint-Marc Girardin, alors jeune professeur au collège Charlemagne, conférencier à la Société des Bonnes Lettres, succéda à Etienne, en 1836, comme critique dramatique du Mercure, Ses Lettres sur la lit" térature dramatique ne sont plus, comme celles de son prédécesseur, de petits pamphlets politiques et libé-
Mercure du XIX* siècle, IV (1824), p
2. H. de Latouche (1785-1851). Premier éditeur d'André Ghénier (1819). Auteur du célèbre article sur la Camaraderie paru dans la Revue de Paris en 1829. C'était un journaliste; ses articles au Mercure et au Figaro valent mieux que ses romans et que ses pièces. N'oublions pas de rappeler qu'il devina George Sand dont il
protégea les débuts littéraires.
Id,, id., p
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raux; Saiot-Marc Girardin traite réellement le iujei;il sait faire une analyse, critiquer une situation, discuter une thèse morale, reconstituer un type ou un caractère. Tel de ses feuilletons sur Picard, sur Scribe, sur C. Bonjour, etc., est excellent (1).
11 nous reste à citer des collaborateurs occasionnels, dont nous ne signalons les articles que s'ils ont une réelle importance : Artaud, Phil. Chasles, Ch. Nodier {Le théâtre anglais à Paris) (2) ; Ch. de Bémusat (Béception deM. Boyer-CoUard à P Académie française) (^) l'intérêt de cet article vient surtout de ce que, en 1847, Bémusat devait lui-même occuper le fauteuil académique de Boyer-CoUard ; Jules Janin (des Contes littérai res) ; Brizeux (deus articles sur A. de Vigny) (4) Paul Lacroix (N. D. de Paris) (5) ; Marion Delorme (6) : A. de Vigny signe un article sur le Betoar à Paris de Emile Deschamps (7).
Parmi les articles importants non signés, ou signés seulement d'initiales d'attribution douteuse : Des différents âges de la poésie (A. L. P.), avec des réflexions excellentes à leur date pour l'influence de la révolution sur la littérature (8); Poésies de Ch. Nodier (non signé) (9); Cromwell, de V. Hugo (non signé), article
1. Lettre» »ar U litlinture ârnmiiliqut;llercnr«da XlX'\tiéeU Xn (i826), p. 558 ; XEII {1858), p. 83, 835, 538, 595 ; XIV (183«), p. 25, 88, 175, 37* ; XV (1828), p. 135, 311, 313, 483 ! XVI (1817). p.:il8, 318, iSl, 591; XVII (1817), p, 15, 367, 5U ; XIX (ISr), p. 88, 223, id» ; XX (1838), p. 3«,
M., XIX <1837), p
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assez aévëre (I); en réponse à cet article sur le Mercure insère une lettre d'Emile Descl Étade» françaises et étrangères d'Emile Descl signé), très él<^ieux, arec citation de la P Odes et ballades, de Victor Hugo (4) ; Ori Victor Hugo (5) ; Le dernier jour d'an con Victor Hugo (6); Henri III et sa cour d'A.
(éloge enthousiaste) ; Vie, poésies et pensées Delorme (signé R . . . ), très favorable (8) ; Le de Venise, traduit par A. de Vigny (9); Des 1 ques contemporains (signé P. B.) (Petrua Bon Hernani, de V. Hugo(ll); Les Consolations, Beuve (12).
Mais le Mercure da XIX' siècle n'est pas n fessant par les poésies ou les fragments origii publie. Nous devons nous contenter de signi principaux morceaux.
Les premiers volumesnesont pastrèsriches signées de grands noms romantiques : un f ranger(13), de Casimir Delavigne (14), de Gu
I. ifercure da XIX- siècle, XX <1838), p. 33. >. /(/., id., p. 389.
Id., I,ei {Le jsane poile & Lencade
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sintine (1), d'assez nombreuses pièces de M*" A. 1 (2), quelques élégies do G. Ricbomme, d'un tour sent élégant et lamartinien (3), une chansoD de Cb. iiDUsat (4) etc.; sans compter le Vïennet, le P. de cbftteau, !e Tissot, et l'inévitable M" Dufrénoy. is, à partir du tome X, on trouve quelques textes
dignes d'attirer l'attention : de Lamartine : Le ir (5) ; La Perle de l'Anio (6) ; Le Chine (7) ; à 'rembUty (8) ; à Némésis (9) (curieuses variantes la pièce publiée dans les Harmonies).
V. Hugo: Lui (10); Epître à Bratus; les Vonsei les criten 1816) (il); La CA^rif^ (13) (curieuses varian-
V Avarice et l'Envie, conte écrit en 1816 (13); tredu Ci/c/o^3 (extrait d'une traduction de l'Enéide, /. Hugo, à l'flge de seize ans) (14) ; A la jeune :e(15) ; Nouvelle ode à la Colonne (16) ; Le Jeune i (écrit en 1818) (17) ; César passe le Rnbicon
ercure du XIX' iiiele, I, 389, etc..
Ï45 {Le dernier jour de l'année) ; SB (L'Excuse da b»rde,
irlandaise, imitée de Th. Moore) etc.
1 particulier VIII (18!5), p. 331, Le Torrent ; p. 437, Aveu
'., IV (I83*f, p. 193 (te Combat ou Lue et la bouteille).
'., X (18Î5), p. iBl.
'., XX, p. 97.
., XXIX, p. 46S.
., XXXII, p. : 85.
[., XXXIV(1B31), p. 195.
i., XXIV (1SÎ9), p.
i., XXVIII (1830), p. 337.
d., XXVllI (1830), p. 881.
XXVIII (1830), p
d., XXIX (1830), p. 49.
i., XXX (1830), p. STT.
d., XXXI (tS30), p. 14S.
f., XXXII (1831), p. S4I.
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(extrait d'une traduction de Luceio, 1817) l Lamartine (tiré des Feuillet d'aatomne) [2] le Mercure donne, de V. Hugo, un chapi de Paria (3) ; la préface de Hugo pour lei feu Dovalle (4) ; quelques articles du Con iéraire (sur W. Scott, sur Lamartine, etc.
duita à titre de curiosité. Signalons ici un j le Génie, signé Eugène Hugo, et accompa note: « C'était un frèro de Victor Hugo, qu donner un poète de plus (5). >
A. de Vigny : La Beauté idéale, extrait d (morceau supprimé dans l'édition déSnitiv<
A, Dumas, de nombreuses poésies, un Christine (7), avec cette note « drame en ' en vers, reçu h l'unanimité au Tliéâtre-Fri
A. Barbier : Le Lion populaire (8).
Th. Gautier: La demoiselle (9); VOrage (1
Sainte-Beuve : Les Antiquités de Dijon Boulanger (avec cette note: « Extraits des par Joseph Delorme... Ce livre est un Méditations de Lamartine ») (12).
CIl Nodier : quelques pièces de vers ; -
Id., XXVIIl (1880), p
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ilpes (1); Le chien de Brisqnet (2) ; Un
i : Deax noaoelles Préfaces (4) ; Ex-
ge en Amérique (5) ; Lettre sur l'&rt da
aaysêget (1795, Londres) (6), En vers :
lait à tkôtet de Soissoai (Extrait des
ïtrinaire ». — Les Archives philotophiycée français.— Les Tablettes anivertlobe. — La Revae française.
HILOSOPniQUBS, Il POUTIQUES || ET LIT-
ie /", Il à Paris, jj chex Foarnier, oon, n- iO,\\MDCCCXVlI ('uillet 1817 8, 5 rolumes in-8») (9).
ivait pour rédacteurs principaux Royer- >t. Elle fut eu mfime temps que les An- Façon plus sérieuse, plus complète, l'or-
Tf- tièele, XXVIII (1830), p. «S.
331), p. 310 (Cïtrait des Soavenin de U Bivo-
, p. 1T7, 143, 433, S19 {Préface, et Uxur» du
Uûtoirt de U Preue, TIII, IS
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gane da parti doctTiaaire.hdprotpectnt^lrksiaiArea^ai, ■ été fort bien analysé par Hatin ; mais il faut compléter ses citations, pour bien montrer quelle poavait £tre, à cette date de 1817, la pensée directrice d'une revue au titre presque encyclopédique.
La multiplicité des journaux et des ècrita périodiques de tout genre est sans contredit un des traitâtes plus remarquables de l'état actuel des peuples ; de même que les progrès du commerce et de l'industrie indiquent à la fois et des richesses nouvelles et des besoins nouveaux, de même le nombre et la variété des routes récemment ouvertes au commerce des pensées, annoncent à quel point les esprits sont tourmentés et de la fécondité qui veut produire, et del'avidité qui veut acquérir. Cet intérêt intellectuel unit maintenant les hommes éclairés de tous les pays ; par là, les nations correspondent et se tiennent, lora même que leurs existences politiques sont diverses et séparées. Peu importe où uait la pensée ; dès qu'elle est née, elle se propage et exerce partout son influence : puissance prodigieuse, qu'on ne peut régler que par elle-même, et à laquelle, en définitif, on est toujours contraint de recourir pour lui demander des remèdes contre les maux qu'elle a produits.
Les événements qui, depuis trente ans, ont agité l'Europe, et surtout la France, ont donné à cette activité générale des esprits un caractère qu'on ne saurait méconnaître ; le besoin des idées sérieuses est aujourd'hui le besoin dominant ; ce n'est plus unXsimple amusement, c'est une occupation forte et utile que l'intelligence cherche aujourd'hui dans l'étude. Les institutions que la France a reçues de sonRoîsontfavorables à cette tendance; pour des citoyens appelés à connaître des intérêts de l'Etat, une instruction étendue et approfondie est une nécessité comme un devoir.
Cette nécessité embrasse tout le public qui ht et qui pense ; l'importance des discussions dont il est le témoin;
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la part qu'il y prend, par cela seul qu'i ju^; l'inËaie variété de matières qui sujet ; toutes ces cire oust a aces réunies ci .dre le goût des lectures sérieuses, et à ment les esprits vers un même but.
De même que maintenant les peuples gsrstas uns aux autres, de même tes maiues ne sont plus des études isolées entre elles ; elles se sont unies par leur une terre dont le défrichement corn quelques espaces cultivés çà et là et à de à mesure que la culture s'étend, les pr< chent, et bientôt elles ne sont plus sépar tes limites : ainsi, dans le vaste champ i tenant tous les domaines se toucheni exploitent s'empruntent mutuellement des secours. Toutes ces explications oi le perfectionnement moral des homme de leur sort.
Telles sont les considérations qui on de l'ouvrage périodique que nous anm Français un examen impartial des écri iées les grandes questions qui intéresser Ëter des occasions que nous fournisse traiter nous-mêmes ces questions, selon étendre et fortifier l'union des peuples, tre eni France les productions importa les nations étrangères, quel qu'en soit 1' même faisceau toutes les connaissance exclure aucune, accorder à chacun sa pi par leur rapprochement, qu'elles tendei but : tel est le plstadea Archives philoso^ et littéraires.
Les rubriques sont tes suivantes: / Sciences politiques; Sciences physique tique; Littérature; Variétés; Gasettt
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dernière partie comporle plusieurs subdivÎBioDS : la bibliographie (Annalex litlérairei) y est faite avec autant de soin que de méthode, pour la France et pour l'étranger: titres m extenso, dates, lieux, prix, rien n'j manque. 1] y a là de précieux renseignements.
Très peu d'articles sont signés. Sans doute, dans le cercle assez restreint oii circulaient les Archives, chacun reconnaissait les idées et le style des auteurs; à distance, cela nous est d'autant plus difficile qu'une parfaite unité de doctrines et de théories donne à tous ces articles un certain air d'uniformité, et que les doctrinaires, un peu comme les jansénistes, n'ont, semble-t-il, aucun style. Ils écrivent, dirait La Bruyère, proprement et ennuyeusement. Cependant, n'est-ce point à Guizot qu'il faut attribuer un compte rendu des Confessions de Jtf" XXX (1)? il y a là un passage sur le rOle social des femmes au xviii' siècle, qui, s'il n'est pas de M. Guizot est de M>°' Guizot. J'en dirai autant d'un article publié dans la deuxième livraison, à propos d'un ouvrage de lady Morgan, la France ; on y trouve une très Sne discussioD rattachée à ce principe : comment les femmes voient et jugent. On aimerait à savoir qui a écrit les notices nécrologiques sur M" de Staël et sur Suard (2). Pour nous en tenir à la littérature, nous aurons à signaler des articles sur la Poésie italienne (3), les Puritains d'Ecosse de W. Scott (4), Ondine (5), Manfred, de Byron (6), Le Lépreux de I» cité
]. Archives philosophiqaet... t, I, □' 1, p. T8 (Cet ouvrage qui porte pour sous-titre, Principes de morale pour se condnire diiu Je monde, parut en 1B17, en a vol.-lî, avec une préface deSuard).
a. Arehivei... t. I, n° S, p. m.
*. Jd., n'il.p. a*.
S. Jd.,id., p. aao.
«. Id., id., p. IM.
mw^^^-
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tFAoste, de X. de Mai8tre()) (signé ladet de Burger (2) ; les Mémoires a De l'influence da dernier ouvrage t Si Dous ne connaissons pas les aule clés judicieux, représentant bien, même, l'opinion moyenne de la clas:
la plus modérée de ce temps, nous Loyson est Tauleur des deux arlicl de Loyaon également l'article sur le de Lemercier (6). Ch. Loyson a eac sur les Mélanges de l'abbé Moreile a signé, au tome III, un morceau réel et da beau idéal (8), et un aulrt sens du Cogilo ergo sum > (9). On d'A. Trognon sous deux articles co Dante (10). Dans les Critiques et éti tome I'', on lit quelques pages sur çaise, sans autre indication d'origim Ces pages sont extraites de deux arl dans les Archives à propos de l'oi M"* de Staël : Considérations sur çAiseill).
II. Id., t. V, p. 75 (Cr. Sainie-Beutie ; i p
LirriBAiHE soos la bbstauhation
çAis II oo II Mélanges de littêratare |) I par une Société de gens de lettres
:es ante omnia Masse), \\ Paris, || Bé'
€, qaai des Augastins, n" 57.
la couverture donae la liste des colla-
;/, Bert, Brifaat, Braguiére de Sorsam, Delavigne, J.-V. Leclerc, de Lécluse,
in. Scribe Viollet-Udnc, etc...] 1819-
'îtion des Archives philosophiques, polies (décembre 1818), Ch. Loyson fonde s, dont le premier numéro paraît le
du Lycée français est un document e date de 1810; il prouve qu'une sorte it faite dans quelques esprits, et que
possibilité d'une revue littéraire, im- 3 allusions politiques seraient à peu dans laquelle on essaierait de juger
tenir compte des opinions de leurs emain des Archives, toutes < doctrinai- I Minerve où la politique gagne et gat« ente, pour n'y réussir d'ailleurs que s mois, ce que pourront réaliser pleides revues postérieures à 1830.
ectus :
lettres et des arts eat l'un des plus heulents de la société ; elle est pour la :ulier, une des meilleures parts de ses L'état politique ne doit pas être pour
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nous la patrie tout eatière; ainsi que l'esprit constitution- Del et l'honneur g'uerrier, le goût des beaux-arts nous la représente et nous la fait adorer également sous des attributs non moins glorieux. L'harmonie qui devrait régner entre ces nobles facultés nationales a pu é(re souvent rompue par les malheurs et le besoin des grands changements; mais OD croit déjà pressentir le moment où la France, assurée de ses principales institutions, voudra commencer à en jouir en paix, La renaissance de l'esprit littéraire qui, dans tous les temps, a marqué un état de société fixe et complet, quel qu'il fût d'ailleurs, sera pour notre pays le signe du repos dans la liberté. Aspirons-donc à ces heureux loisirs d'une civilisation étendue et améliorée, mais qui veut être encore embellie par le3 beauxarts, amis de l'humanité. Nous le savons sans doute, la lyre des Muses a quelquefois aidé le despotisme à plonger les nations dans un sommeil corrupteur ; ce danger n'est point à craindre tant que subsisteront et notre légitime, gouvernement, et cette tribune éloquente, ces talents de conduite et ces vertus actives appelés de toutes parts pour diriger l'œuvre politique au grand jour de la publicité
Ce ne sont pas les encouragements du pouvoir qui manquent à la littérature et aux arts. Le plus puissant de tous, celui que ni les rois ni les grands ne peuvent leur donner, la faveur et l'affection populaires, ne leur est plus accordé aujourd'hui. Le talent du poète ou de l'artiste se trouverait mieux sans doute de toute autre injustice que d'une telle indifférence. Le délaissement auquel le condamneraient ses protecteurs, ou même la persécution de l'envie lui seraient mille fois moins funestes que l'abandon de l'opinion publique.
Qu'arrive-t-il ? Voyez comme, de tous côtés, la littérature et les arts spéculent sur la vogue des partis, comme le caractère de l'homme de lettres se dénature et perd de sa dignité propre par je ne sais quel faux air du caractère politique, si différent de l'autre, pour ne pas dire si contraire. Nous avons eu, il est vrai, do ces moments terribles où les maux de la patrie ont dû nous enlever à toute
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autre pensée ; mais quand l'iacendie est éteint, retournons chacun à notre demeure, et quand l'édiSce se relève plus solide que jamais, songeons à reprendre chacun nos véritables occupations, sans renoncer à ce dévouement que les dangers publics retrouveront toujours; tâchons enfin de nous soustraire aux trop fréquentes distractions d'un zèle devenu inutile. Cultivons et encourageons, par nos elTorts, la poésie, l'éloquence et les arts ; â ce prix nous serons toujours, en temps de paix, asseï bons citoyens.
Voilà les sentiments dont s'honorent les membres d'une société nouvelle dont les travaux, purement littéraires, vont être ofTerts au public. Ils ont voulu, on resserrant les liens d'émulation et d'estime qui doivent unir des gens de lettres et des artistes, appeler les regards de leurs concitoyens sur des travaux qu'ils chérissent. Us ignorent quelle sera en France la destinée du génie des arts. Jeunes, la plupart, ils n'apportent point de prétentions insensées, mais ils n'ont encore désespéré ni de leur noble profession, ni de leurs efforts ; ils appellent au milieu d'eux les talents trop négligés de la génération nouvelle pour se soutenir et s'animer par de mutuels encouragements. Un amour sincère de ces études qui ont aussi mérité le nom de libérales, ne saurait être tout à fait infructueux : et d'abord la seule nouveauté d'une réunion d'hommes de lettres s'occupant de bonne foi de lit< térature, ne pourrait-elle pas aujourd'hui leur offrir une première garantis du succès ?
Nous voudrions, par exemple, mettre ûa à un abus assez remarquable chez une nation si féconde en ouvrages périodiques : c'est que, quand une production littéraire de quelque importance vient à paraître, l'auteur ne trouve entre lui et le public que des feuilles d'annonces, ou seulement quelques articles d'une critique bien superficielle, accordée en manière d'acquit à ses longs travaux, et confinés tristement dans l'étroit espace qui échappe soit au budget, soit aux discussions politiques. Heureux encore quand sa prose ou ses vers, et par occasion sa
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I, n'ont pas à gémir du crime de ses opiitraire nous promettons aux écrivains et
examen attentif de leura travaux; l'esprit,
goût nous trouveront toujours de leur n connaitrons point d'autre, et notre Z>yc^e t à tout le monde, asaec éloigné de la place n'en point ressentir les murmures, sera rance le seul asile où les Muses sauront se de la tyrannie des factions, sortes de critique : l'une, à l'aide d'idées nent admises, s'applique à déterminer son tel ou tel ouvrage en particulier, sans rescussion des principes généraux ; l'autre lir des notions plus fixes et plus élevées l'art, les caractères des différents genres, end ses vues aux divers génies des siècles La censure particulière s'exerce avec d'auutage, qu'elle est plus solidement appuyée ;t les études générales. Les besoins d'une
nous le savons, veulent qu'on l'entrent et de ses travaux actuels, et de ceux ms, eL de ce qu'ont fait les aacîens âges, peut faire à l'avenir. Aussi prendrons-nous
pour matière de nos considérations la litbeaux-arts de la France, de l'étranger et jans oublier les principales théories auxngé à les soumette.
rédacteur, Ch. LoysoD, a été tout récemune excelleDle élude de M. Léon Séché, les romantiques (1). Pour faire conoaltre
aiitiqaes, tome II, 1805, fasc. I, {Un pricurttar ligue .' Charlei Loyion, 1791-lSiO, d'^rit de$ do-
par Léon Séché.) - Ch, Loysoa, ai à Chftteau- »t Paris A 1830, élèvo ds l'École Normale Supèutre, en 1815, comme maître de conférences de le le Lycée franç»i> en IBIS, donne des article!
poésies non seulement dans ce recueil, mais aux
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inséré dans le Lycée fraiiçRÏs, tome V, des premiers où l'on ait conseillé la tenirme thé&tralej bhqs traduire M. Schleprunier des idées aux critiques élranis pas que Rémusat ait retenu, pour ses JOn article sur les Œuvres de M^* de 111 du Lycée.
core dans le Lycée françuù un article iteur de Nînns //, sur VÉtat actuel dn nce ; des feuilletons dramatiques de niZ/e G/i'nef de Merville ; les Vêpres Siuis IX d'Ancelot ; la Marie Stuart de (1); Viotlet-Leduc donne de nombreux imment au tome II, deux études intitoet progrès de la poésie française (2), où moyen ftge l'attention de lecteurs que mepcait à instruire par ses travaux sur 9 (3). Ajoutons que l'on trouvera, au opte rendu du Carmagnola de Manzoni, or, c'est à Chauret que Manzoni écrik cet article, sa Lettre sar le» deux nni- . beaux morceaux de la critique dramacle,
e aussi, dans le Lycée français, le presartain nombre de Poésies. Sans compter oyson, très nombreuses, sigaalons, au X élégies de Jeanne d'Arc de C. Delaladienne suspendant aa palmier le tom-
, tome I, p. 4&3 ; II, p. 1S3 ; p. SiS i IH, p. 369-
(1781-1857) : IBog, Noavtl ^rt poétique ; 1819, ; 1817, Régnier; 1S43, Bibtiothèqae poitiqae ; e françait, 10 vol. (Bibl. eltévirionne), I, I, p. 9, 19S.
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beta de ton noaveaa~nê de V. Hu n'a pu recueillir dans ses œuvres, doute parce qu'elle u'est qu'uoe i d'Atala > (2); au tome li, Danaé, c gae (3) ; au tome III, Hymne à gne (4) ; au tome IV, Ode à mes Fragment d'une scène d'Euripide (j Stances à mes amis, du mdme (7 blié dans le Lycée français plusieui n'a pas recueillies daus ses ceuvn LiB Lycée français donne eoSo d€ miëres sans doute : de Parisina, à fred, du mdme (longs extraits) (9^ bes (10).
Tablettes [] universelles, || B menis, des nouvelles et de tout ce qu les sciences, la littérature et les arls pkie générale\]par une Société d'h
Dirigé el publié | par J.-B. Gou mes, 11 volumes in-8° (11).
II. Hatin. Bibl,, p
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de succès, des occasions de traignet rentrèrent dans la Toieoù I à créer le Ns^ional, Pour nous, illiés autour d'une œuvre qui a irs: je veux parler du Globe (1).»
ivier 1833 et janvier 1824 qu'il telles universelle» pour y trouver pies, soit littéraires. A partir de » n" 30, le plan nouveau est étai'étre connu- Le Directeur anraison comprendra les éléments cUrieure ; PoliUqae inlérieare ; Industrie et commerce ; Science», iges ; Bibliographie.
on découvre non seulement une ils utiles à l'histoire des faits et inée 1823, mais encore nombre léjà se reconnaissent les théories «ites du Globe. L'attribution de ujours aisée. Rémusat asig^né de mpte rendu de la Vte de Shakesis en citerons quelques passages, par Rémusat dans ses Criliquei tent) sous un titre nouveau qui it et le mérite : Du théâtre de pporls avec la société anglaise (3).
eur de l'article intitulé : Du choix de R., paru dans la treote-neutblettes, le 17 août 1823, et r&léme titre (4). Signalons encore
I, ISii. (Critiqnei et étude», II, 105.) lO* livraison (1S33), t. 34, p. 3it.
inires (Passé el Présent, î'éd ),I,MO.
let en note : < Ce fragm^t, ainsi qus
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les arlicles suivants ; De U polUique ■ vient à la France (1), et De l'Inde berlé (2), que Rémusat a jugés digD aussi, dans son œuvre définitive.
A qui attribuer d'autres morceaux poarl'étudedu romaatisme.lela que 1 Falkland (3), drame de Laya ? La sigi ble indiquer Sylvain Dumon porté sui teurs. Mais Sylvain Dumon, qui fut t puté, ministre des travaux publics et collaborer plutôt à la partie politiqi S'il est l'auteur de cet excellent i comme Rémusat, Tbiers, Guizot, Di très à la même époque, il aimait à i thétiser, dans les « ouvrages de l'espi sentiments qui font agir les bommes < a même plus d'initiales sous les arl Carmtgnola, de Manzoni (4), à VAde k Qaentin Durward de W. Scott (6) Bévolalion, de Tbiers (7), à Lamartis vieillards, de C, Delavigne (9), etc. . .
les auteur3(etily acertainement là bc
quelques-UDt qui suiveot, fuL inséré dam l< (m, recueil périodique fondé par M. Coa Buccéa de 1S3S à 1SI4. La rédaction politiqi eipalement i M. Tbiers et à moi. MU. Dub xud, Mabul, Rabbe, coopérèrent activemei
Id., 4«' liv
B. Id., W liv.
A PREBBB LITT^IUIBE sous lA BBSTAURATtON
ons à en tirer profit ; on verra quel était, en lôe 1823, l'état de certaines questions romantile jugement aur Lamartine, qui est de Rabbe, à sa date, des plus curieux, atre, nous reconnaissons Dubois, celui du Globe, inititiales P. F. D, — Dubois avait alors trente 821, il ayait été privé de sa rhétorique à Char- ; à cette date de 1S23, il traite avec une éloassionnée les questions les plus irriiaotes.C'est 1 noua trouvons deux articles de lui aux TableU deux consacrés, à un mois de distance, à la de Lamennais avec l'Univerailé (1).
1 soixantième livraison (janvier 1824) on lit la ante : « Forcé de renoncer à la propriété des uniBerselles, je déclare être tout à fait étrannpter de la cinquante-neuvième livraison tant iction qu'à la direction et à l'administration irnal.* Signé : Coste, ex-directeurpropriétaire etles universelles.
L soixante-huitième livraison, lerecueil s'achève; temenl avait tué les TahleUes.tiB.is de ses cenlattre le Globe.
9BE, Il journal littéraire,' [| paraissant tous les
rs.
ir du 30 octobre 1824 : paraissant les mardi,
amedi (le samedi la feuille est double) (2).
;ant d'essais, les doctrinaires arrivèrent à fon- >rgane durable, le Globe, qui de septembre lillet 1830 conserva une rédaction homogène, tttt Bnivenetleë, 37 août 1S13, iO' liv., ot IT sept. 1BÎ3, : Bibliog., p. 351. Hittoire de ta Prtiit, VIll, p. 499.
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I directeur, et qui, par l'équilibre parfait t et l'étroite union de ses collaborateurs, contestable et féconde influence.
!u Globe et de ses rédacteurs a déjà été I fois, ou par fragments, ou dans de bons iinblc. Sainte-Beuve, qui y avait écrit ses }ut, y touche fréquemment, — soit qu'il '.r un récit du Victor Hugo raconté par un ie (1), — soit que, dans son étude sur la iustrielle, il oppose à la presse à 40 fr. tes aux comme le fi/oAe (2), — soit que, dans Difeste intitulé Dix ans après en littérale de provoquer parmi ses contemporains it analogue à celui du Globe (3), — soit des monographies à Jouffroy (4), à Remuais (6)... En consultant VIndex de M. Giait encore nombre d'allusions au Globe, 'istoire de la Littérature française sous la dont la 1" édition parut en 1852), A.Netcre au Globe une dizaine de pages très II renvoie à un passage des Mémoires li signale à la fois les qualités et les rnal auquel i! a collaboré (8).
[ans uue Histoire qui n'est pourtant qu'un je au Globe trois pages; c'est, avec la
Porlniit eonlemporaim
idit, III, 361, S», etc.
t. Hitloire de l» lilténtare franftite tout U
éd. 187t, II, 3S1 à 391.
sirei pour itroir A Cbiitoire de mon tempi), I
BOUS LA HESTAUBATION
Mate française le seul journal littéraire cet honneur (I).
Paul Janet a donné une étude d'e Globe, dans la Revae de$ Deux Mondes d Il envisage surtout son action politique, gner un peu, de parti pris, ses doctrines littéraires.
Cette même année 1879, les bériti Dubois publiaient deux volumes aous *^ragineTiU littéraire» de M.P.-F, Dub Inférieure). Articles extraits du Globe notice biographique par M. E. Vacberot accompagnés d'éclaircissements hislori nest Tborin, éditeur. > A la suite de '.
de Vacberot, et comprenant LXXX p intitulée M. Dubois aa Globe (1824-183( noua mène jusqu'à la page CXXVIIl. Cl précédé d'une courte introduction, et dt saires. Il y a quelques fausses attributi(
A Zurich, en 1881, M. Th. Ziesing une brocbure intitulée : Le Globe et l'É (1824-1830).
M. Ad. Lair a publié dans la Qainzai 1904, un bon article d'ensemble sur le
Enfin, M.G.Micbaut, dans son étude j avant les Lundis (2) a consacré ses cbt V à la collaboration de Sainte-Beuve a proSté pour donner sur ce périodique i que et historique des plus intéressante!
Ainsi le Olobe a sa place marquée dai littéraire. Nous n'avons point ici de i
Demogeot. BUloirt de U lUliritart fr
p. esi.
t. Psria ot Fribourg, 1903 (pp. bl K ISS).
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irtes à faire. Il sui&t d'enregistrer, en les codio les coordoaaant, les résultais acquis.
iboîs venait d'être destitué de ses fonctions res {il occupait alors une chaire de rfaélorirlemagae), quand il commença & écrire, dous , aux Tablettes anivenelles ; en même temps, , pour Guizot qui avait entrepris de publier ques de l'bistoire de France, l'Histoire de
fîeims.par Frodoard.Oo peutseQgurer aisé- , d'esprit d'un jeune homme érudit et ardent, lie normale avait eu pour camarades Augus- , JoufTroy, Damiron, — et pour maîtres, Royeruizot, Villemain, Cousin. Si, plus tard, l'École ut des générations plus brillantes qui s'élans le journalisme, — si, de nos jours, elle a c des méthodes plus scienLiËques, des éni- . savants capables de renouveler par la base
historique et littéraire, — on peut croire que motion ne fut plus chargée d'idées généreumes gens avaient vraiment un foyer dans le r gravité est charmante, parce que l'on y Fort de la raison pour discipliner l'enthouhez eux le scepticisme est respectueux, la a foi est douloureuse et laisse espérer des lersécutés, ils se défendent loyalement, sans e parti pris un pouvoir dont ils acceptent le , qu'ils veulent seulement ramener à la stricte ide ses promesses.
I représente donc Dubois, regrettant son ent actif, s^appliquant pour vivre à des travaux obscurs qui ne porteront même pas son nom, 9 coopérer d'une façon efScace au mouvement 1 voit venir à lui un de ses anciens condisci- Se de Rennes, un fils d'ouvrier, Pierre Leroux,
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^populariser et tous prêcherez la liberté français : deux choses qui oui besoia l'une attcndaieut depuis longtemps. Soyez pureet ne descendez pas aux misérables allu- ; cela sent la prison et MM. Jay et Jouy, de mauvais goût et également usées aux (Ce conseil ne devait pas être suivi exac< ) verrons la politique se faire largement sa I, Vous avez une belle mission à remplir, ative et sans péril, celle de révolutionner Ze n'est pas moi qui vous l'apprends, mais ourvousdonaercoafiance en vous-mêmes...
tremier chez nous, attaquer les règles avec ; bon goût qui ne font qu'un et qui ne peu- ^ qu'à la jeunesse, car en tout la génération frappée de discrédit : également incapame elle est, de eentir juste ; sceptique et ne le temps l'a faite, de parler franc ; paar les scandales de trente années, d'obtenir échapper au ridicule...
D9 ces dernières ^gnea, caractérise avec justesse, la fausse position des libéraax ts, qui, nous l'avons fait remarquer, ayant le tous sous l'Empire, des charges ou des l'à ceux de censean, et compromis par X yeux de la jeunesse néo-libérale, n'ara Minerve qu'à taquiner le pouToir, sans er l'opinion publique. En littérature, ea Jay, les Jouy, les Etienne, lea Tiassé, étaient ou des auteurs déjà démohéoriciens attachés à une sorte d'absolo-classique, en contradiction avec leurs sur le progrès. Ajoutons qu'à presque à ceux qui avaient de quinze à vingt évolution, il leur manquait cette forte
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instruction que de plus jeunes avait rUoiTersité réorganisée par l'Empire aunées de travail libre et fécond dont Joufiïoy, un A. Thierry, un Damiron, a^ usage à l'École normale. CeB derniers la même génération, vinrent se joindre ; Ch. Magnin, Thiers, Vitet, Sainte-Beu< et savaient penser, et, — en admettant prenne, — savaient écrire. Ils entraiei critique avec autant de bonne foi que d non pas & < faire de l'opposition > à toi tique, — et à condamner toutes les inno rature, — mais à défendre sur tous les | « La cause principale du succès du Dubois, fut le caractère même de sa était jeune et libre de toute attache ave< avait pas parmi nous un écrivain déjà a un nom. Venus, comme on dit, des quati rizon, carbonari, libéraux de toute ori mions avec la variété de nos opinions e une armée absolument neuve. » (1) Sa ques hommes déjà arrivés donnent i Globe: Chateaubriand, Guizot, Villemaii leur collaboration est accidentelle et trèf veut parler des rédacteurs habituels, actionnaires du Globe de 1824 à 1830.
Quel fut le programme du Globe? I Dubois lui-môme qui, eu tête du pren 15 septembre 1S24, expose ses iatêntic que ce prospectus semble annoncer seu le titre du journal, de la critique titléi
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, pour Dubois, tellement liée eux quesu'on prévoit ÏDévitablement, rieo qu'à t, la prochaine invasion de la politique
), au milieu des agitutions politiques, et i doat elle semblait être l'objet, la litté- Té eu France. Des poètes nouveaux ont
I verve et de jeunesse ; des essais quelque-
avancé la réforme du théâtre; un sys- )hie religieuse a fait école; et de grands
II oat ramené Thistoire à son véritable la critique littéraire a dépéri de jour en
it peine à citor une feuille où elle s'exerce lépendaace et vérité. Les journaux politiligés de la bannir; les graves sujets de ., et les vives inquiétudes de L'attaque ou leur p3rmettent pas de s'y livrer. Si quelp3nt de littérature, c'est encore pour eux il : l'homme ou l'ouvrage leur appartient; : leur préoccupation; et dès lors, rien ne irêt de l'art ou de la justice.
le Duboia, a-t-on fondé des journaux frivoles, faits < d'épigrammes, de quotas de CDulisses >. Ici le créateur du in de son objet, oublie que la Revue fondée en 1819, continuait à parattre, et un tel mépris; il aurait pu également talet de la littératare et des drts qui, iaient une large place à la critique et ie, et qui durèrent jusqu'en 1829; le ' siècle lui-même (1823-1831) ne pouvait rec ces < légers essais > condamnés par
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Est-ce là de la critique littéraire 7 esprits aucun autre besoin à satisfait élevées depuis la Restauration, et t do s'instruire, trouvent-elles là ce qi pensée ? On a souvent reproché à I impatience de se mêler aux débats p entre beaucoup de causes, n'est-ce i puissantes que de n'avoir présenté à aucun objet de méditation sérieuse e il lui fallait une occupation digne d'e offerte, est-ce sa faute ?
On a le tort, aussi, fait observer dans le monde que la France, et ( Paris (et cela est encore très injuste les que je citais plus haut, et qui fo tératures étrangères). Un autre vici journaux :
La critique est devenue une sp et un commerce de librairie. Chaque sous le voile de l'anonyme, chacun le fait louer par un secrétaire ou ui fois c'est un doux échange de servie public, qui n'est pas dans la secret quelquefois la main paternelle, par s ruse de calcul, veut bien jeter çà et bienveillance qui le relève et fasse va
...Chaque matin, la France est ètour< jeunes ou vieui, qui doivent rappelei siècles : et cependant da grandes co vaux de conscience et d'utilité pul grand'peine l'annonce do politesse p plairea ; le jeune homme modeste et i dans l'obscurité qui désespère, ou bi< se perd en prenant livrée. Ainsi la ju l'encan, et il faudrait désespérer de
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t le goût n'étaient au-dessus des traitants, ou de quelques meneurs est venu pour une rérorme qui doit g, critique du commerce et des paamer, tajustice avec l'indépendance, érieuse curiosité de l'utile qui tra-
éffative du programme, tels sont les cliquent le programme tuî-m6me, it les points essentiels :
es nouvelles étrangères, littéraires, lies, sans toutefois entrer dans des fondes, au moins sur tout ce qui voilà ce qui remplacera dans notre lu des théâtres et les esquisses paripropose aussi d'exposer le mouvearts, des sciences, dans les dépariner sérieusement et en conscience I littéraires vraiment utiles et remar- 1 théâtre, quand le théâtre produira 'iginale, ou grave ou légère ; quand lent paraîtra pour la première fois aiera dans un genre nouveau ; mais es ces pièces qui passent, et loua iccèdent, sans aucun bénéfice pour istater tes succès, et en montrer la
t, n'est pas très différent de celui i quelques-uns des Prospectus déjà commun à tous les critiques de la tte curiosité pour les littératures rs, ils étaient sûrs de plaire par là, it parcouru l'Europe à la suite de ligrés qui y avaient séjourné long^
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temps, et à tout le public qui s't ses regards et ses vœux au-de m€me, on trouve à peu près dan:
même intérfit pour le mouveoit l'industrie. Ajoutons que déjà p réduit leur compte rendu théâtn qui paraissaient originaux. La o< donc pas, si l'on peut ainsi dire, loute dans l'esprit. Voici en e£P encore lu dans aucun programm
... Il nous reste à parler dé a Deux mots sufïsent ; liberté, et nal. Ni nous n'applaudirons à cet et d'anglicisme, qui meaaceat jusq et de Voltaire ; ni nous ne nou:
thèmes académiques d'une école l'audace qu'une admiration épuia les g-loires du passé, pour cacher et ne coaçott que la timide obseri les grands maîtres, oubliant que I sont ainsi appelés que parce qu'il devoir de la critique, à juger du été de tous les temps, n'est pas d voquer les essais : car ce sont lef donnent ses règles ; elle ne fait j:
Laissons donc tenter toutes les e gnous de devenir Anglais ni Ger ciel, dans notre organisation dé notre goût ai juste et si vrai, asE maintenir ce que nous sommes.
Dubois termine, en assurant '. tence et de la bonne foi de ses • formes, dit-il, ont quelque chbs
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iction ; mais dods n'avoDS ni intol^ ons obstinées.. . *
ne littéraire du Globe, c'est une sorte le nous étudierons de plus près quand s entre elles les diffTérentes définitions
it que la politique se glissa bien vite est que ses rédacteurs, à commencer l'ait fondé, ne séparaient pas les mœan ; pour eux, le principal et presque le ouvrage, est dans les idées, dans les eur conformité ou leur opposition k cer- ;énéraux. Tout est ramené, dans leur it ce qui en fait la grandeur, sans doute, ffisance, — à une sorte d'utilitarisme social. On est vraiment surpris de ne journal littéraire, presque aucun sen- Ni Dubois, ni Rémusat, ne semblent es, dans le style, à autre chose qu'à la md on pourra plus loin comparer leurs X des pseudo-classiques ou des jeunes ra évident.je pense, que les caractères renaissance romantique leur ont, plus échappé. Magnin, seul, semble faire
s exagéré leur influence, puisque,après ut dans le sens où ils le voulaient orienintisme s'est développé ? De leur théo- □e sont issus ni Dumas, ni Hugo, ni admiré C. Delavigne et Béranger plus 9ugo et Vigny.
donc, comme part d'tniluence réelle, 'obe ? Il lui reste surtout d'avoir été, un lieu de réunion et de coopération
sous LA RESTAUBATIOI
pour UQ certain nombre de jeunes ea libéraux du lendemain et non de la pénétrés du besoin de réformes et de désireux d'éviter ou d'enrayer toute faire et compromettante. 11 lui res bué, plus que tout autre journal, à était, et à préparer la route libre & c efforts répétés contre )e pseudo-clasi à la ruine des vieux genres ; et, assui nouveaux n'ont pas été ce que les doctrinaire, c'est-à-dire le drame his zoni, ou le lyrisme politico-philosoph, même on peut croire que l'école du cinquante ans trop tôt les principes la fois psychologique et rationalistf 1848, commencer à éclore. Il reste t constituer, pour uu historien de l'opii témoignage d'une incomparable valeu cëre et probe. Pas un grain de ce char les feuilles romantiques ou libérales, ni de complaisances. On ya l'impress trante d'un constant souci de la vér cbarme immortel de la bonne foi, qu siècle de distance, on sent palpiter à I de ce vieux journal les Ames à la foit dides qui y ont laissé le meilleur d'el
Paasons en revue ces nombreux col mons d'abord ceux qui, comme nou prendre une part régulière au journa renl des lettres ou des fragments de I
Dans ce premier groupe, se préaei hors ran^, Chateaubriand qui donne générale de tes œavrei (Il mal 1826
Je de Gérard (8 mars 1828). Benjamin jDique,le 7mai 1825, un fragment de son eligion, sous ce titre : ChriilUnitme el qui, indépendamment de la gonrce divine, ton établissement. Du général Poy paraît, peu après sa mort, un fragment de son guerre de la Péniniule, communiqué e Béranger (4 sept. 1827) une lettre sur ouverte pour le tombeau de Manuel, et, mée suivante, une chanson sur l'orateur utre chanson le 23 septembre 1829. Guirticles suivants: Lettresur legénér&lFoy oUce sur A. de Staël (27 nov. 1827), la le Gérard (15 mars 1828), sur iHistotre
G. Brodie (29 janvier 1825). En outre, be la primeur de quelques pages de son révolution d'Angleterre (11 mars 1826, un fragment iatiLulé : De la souveraineté Après la mort de sa première femme, iD, il communique quelques pages d'elle des femmes (13 déc. 1827). Très nomlorceaux publiés par V. Cousin ; on en : lettres, argumentsde dialogues de PIa< ticlesaur Kant(l). Ajoutons qu'à partir oursde Cousin, comme celui de Guizot, ilyses fréquentes ; celui de Villemain 1824. Villemain lui-mdme ne donne au
fragments de ses ouvrages : sur télo~ te au 1 V' siècle (9 déc. 1826) et sur saint
groupe des maîtres, de ceux dont les
vers rénumération doiu la Priftee ciUe,
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noms sont une garantie, un témoignagt encouragement. Lesautres sont tous des quelques-QDS sont devenus illustres, leui en 1834, assez modeste, sinon dans le tlss'appréciaient et s'admiraient mutuelle auprès du public. Quelques-uns d'entn laborer, couaidèrent comme un honnou rer, par anticipation, des fragments de
Augustin Thierr; envoie au Globe un de son Histoire de l& conquête de VAn<^ Normandt, tiré de V Introduction (16 avi des Letlret déjà parues dans le Courr retouchée, sous ce titre : Des caractères histoire de France : c'est la première d posent le volume (30 déc. (826).
A. Carrel donne au journal de Dubo:
fragments qui devaient entrer dans UU' contre-révolution en Angleterre (IS^l-iS général Ph. de Ségur envoyait au Globe, I brel824, quelques pa^esdeV Histoire deï grande armée eni8i2;et M. deSalvand bre 1835 el 21 mars 1829, deux chapitres de Sobietky. Aius\\o Globe avait la primi grandes nouveautés historiques et phili contre, il était moins ouvert à la littéral dite ; et, en fait de communications li trouve guère qu'un fragment delà Préfi de Cromioell de Victor Hugo (6 déc. 18 Tels sont les jeunescollaborateursink
Courrier frtnçaii, leieet 18!D
2, A. Carrel était & cette fpoque Becrélaira > fonde eD 1SI9, avec Thiers et Mignet, le Nitioi numéro parait le 8 juin 1B30 ; mais il n'eu deï leader qu'après la révolution de Juillet.
idus, sans cepeodant faire partie de la Dent dite.
1822, écrivait au Constitutionnel; dans erselles, en 1823, il rédigeait le Bulle- 'on croyait à tort reconnaître la plume i*. Bodin.il venait de publier (1823) les ilumes de l'Histoire de la Révolution. c pas un inconnu quand il entre au st pas encore célèbre, et il ne faudrait r la foi de son nom, au même rang t les Cousin, hommes déjà publics, i Globe, ob il se dissimule sous la letfera ni politique, ni histoire, ni philoement do la critique d'art (huit artiuhre au 34 octobre 1824), le rédaction du Globe est formée par Ju journal : Dubois, Duchâtel, Durerle fils, Jouffroy, Lalitte, P. Leroux, sat, Sautelet, Vitet. A ces noms il faut Sainte-Beuve, J.-J. Ampère, Charles sa Lenormant, A. Trognon, Rosseuw arles Comte, Charles Lucas, Lhermicompter nombre d'anonymes signant s, et qu'il a été jusqu'à ce jour im- :er(I).
ive et sa collaboration au Glohe, nous «nvoyer à l'étude de M. Michaut qui longs chapitres à cette partie de son ans sa Bibliographie (Z),aous a donné
te eo est donnée : Fragment) littirAirti de
il, GUI.'
ile-BeuvÈ avant Us Lundii. Paris, Fontsmoing
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le relevé complet des articles pul dans le journal doctriaaire et éc auteur des Lnn5ia. Rappelons se Beuve débuta au Globe par une Grèce, ou, pour préciser, aur ta gt il s'agissait, comme le demandai au public une topographie pittc lieux où sa déroutait la guerre qi naieut pour leur indépendance, nombreux articles de critique litl uns seulement n'ont pas été recu« Lundis ; les plus célèbres sont mui 9 janvier 1827 à Victor Hugo(l). I au 30 avril 1828, en douze fra{ Tableau de la paéaieda XVI' iièc.
Parmi les autres rédacteurs, n noms caractéristiques, les noms et résument l'esprit du Globe.
Ainsi, on ne connattrait pas la l'on négligeait les articles de Di fils (2) sur les élections anglaise:
irlandaise ; on ne saisit bien lisant les nombreux articles de Je eu soit d'ailleurs historique (comi que) ou plus particulièrement p bonne et les philosophes). A côl
et. Michaul, ouv. dW, p. IM, p
2. Duvergier de Hauranoe (Prosper) exilé au a décembre ISSl ; Académie ( ques éofita politiques do circonitanco, pernenement parlemenfaire en France d 1857-1873).
3. Th. Jouffroy (17911-1842). Écolo i pour la philosophie b. l'École normale, Lettres do 18S8 à 1883. Député, 1831.
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int, plus consciencieux, publie du mars 1828, une série d'études sur emporaias ; réunies, ces études ont istimable Essai sur l'histoire de la ce au XIX' siècle. Sa collaboration er de sa chaire dii Collège Bourbon, itiqueel littéraire, Ch. Magoin (2) des et des plus utiles ouvriers. Il ibre d'articles de théâtres, tous fort s-uns sur les littératures étrangères, irtout pour ses belles scènes drathCf de la critique musicale, depuis
jusqu'en 1829.
, comme plus tard en archéologie,
sûr qui n'excluait pas l'enthoueurs la boone fortune d'assister à ntes périodes des représeuLations
fort capricieux, donna seulement
iloaophiques (1S33) conliennent ses plus
. Faculti des Lettres {1830-1850). Ca^^^ <). Souvenir! de vingt srti d 'enseignement I (1859). Édite enlBlS les Nonvtaax Mi- Smique 4 ce sujet avec P. Leroux, qui : texte original).
62). Suppléant de Fuuriel à la Sorbonne .Inscdpltoiis(1838). Les Originet do thiirrage inachevé ; Hittoire de» M»rionnet-
. Les Barricidea (1S38),-les ÉUts de filou CloD(f(1839); Inspecteur des Monuments é (1834). Monographie de N.-D. de Noyon e (]8t5);lDScriptions (1816).
iS6i). FiU de André-Marie Ampère. Sup- 1 à la Sorbonne (1830-1S3Ï} ; (Collège de
sous LA RBSTAUHATIOK
trois articles au Globe, sur le Théâtre de de Mérimée (4 juin 1825), sur le Racine el de Stendhal (9 juillet 1825), sur Gœtke (2
A la liUinture étrangère collabora enco zeaux, ayec des études sur Burns (28 Skakeipe&re {27 nov. et 25 déc. 1824), el i nombre d'autres articles jusqu'en 1829.
Nous arrivons à l'un des rédacteurs les [ tes plus brillants du Globe, Charles de Réi représente l'élément arîalocraliqne, et, pt anglais. Dubois est plébéien ;DuTerg;ier de janséniste; Magnin a l'érudition un peu le Beuve, au Globe, n'est pas encore lui-môt che et souvent, déjà, se contredit et, déjà filtrer des arrière-pensées et des jalousies aux habiletés déplaisantes; Rémusat donn< d'un homme distingué, le prenant d'un p< perspicace et très fin, jusqu'à g&ter qi finesse qu'il a par celle qu'il veut avoir d'idées que de sentiment, plus de soup force, plus d'étendue que de profondeur, tesse que de goOt. Il excelle à poser des rappeler des vérités générales avant de l'examen des faits particuliers ou des qu daellea ; sa méthode est le contraire de expérimentale ; il aime à rester dans l'abs^ y met une sorte de coquetterie. C'est un d salon, Thiers disait : « Je n'ai connu dai
France (1833) ; Acadimie des Inscriptions (ISia) ( çaise (184T). Il voyages beaucoup, et de lous cAU a dit : < Oa De sait si ce sont ses voyages qui int cours, ou ses cours qui interrompaient ses voyagi Borne et Dante OSiS) ; Hiitoire tilléraire de l» 1840, etc.
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: Bémusat, Carrel et moi. > Il faisait isat qui, de 1828 à juillet 1830, donua,
quelques-uns des plus beaux articles a sent se préparer la révolution de DUsat qui écrit à lui seul les numéros )t 1830, où l'on peut découvrir aujouri philosophie, mais dont on ao saurait eur date, la clairvoyance et lacoura- [ous n'avons point à nous occuper ici ournaliste exclusivement politique ; il seulement de celui qui a exprimé :tion la doctrine littéraire du Globe, et ) soit les considérants les plus larges, es plus précises du romantisme libéral.
OUB le ferons connaître par un grand :on8 ; et l'on constatera que s'il peut ïlque ingratitude tout de même, oublié s de la littérature qui jugent de l'exitique passée par le plus ou moins de te critique avec nos jugements actuels, recourir à lui pour bien comprendre I jeunes intellectuels de 1824 à 1830 en ivres nouvelles. S'il n'a pas fait de la comme Sainte-Beuve, il a fait ce que ntiers de la critique documentaire.
I de bonne heure. J'ai dit qu'il publia i Archives, son premier article, sur la • de Staël, Cet article, si l'en en croit Bt du bruit et mfime un peu de scan^
lusat collabore au Lycée français. En 18 les Tablettes universelles ; c'est là
qu'il fait la connaissance de Th contribue à la fondation du Glo vite un des rédacteurs les plus Il donne d'abord une série de titre général : De l'État de la f reproduisant dans ses Critiques et pagne de la note suivante : « Voi( je publie en l'empruntant au rec les plus précieux souvenirs de journal qui, je puis le dire, exerça philosophique, littéraire et poli le plus systématique et le plus a les de toutes sortes, telles que 1< et mûries l'expérience des dix | Restauration. Il s'éteignit dès qu fut faite. L'histoire de ce recuei!
sodé sans intérât de l'histoire dei dans notre pays... » Celte longu< compactes, dans le volume, avs des dans le Globe, les 32 jauvie et 16 avril 1825 (2) : le premier générales; le second était consai C. Delavigne ; le troisième, à Lt à Béranger. Ils sont signés C. I donné : De la poésie anglaise et dt le 29 avril 1826, De l'Abus de la le 26 janvier 1828, sur le Cro et le 5 novembre 1828, De t'Hii
Critiquée et étttdu... I
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■< Tableau de Sainte-Beuve, paru dans
[X articles politiques, Résumât a conitadet, une série sur les mœnra da \» de quatre fragments : Des opinions nde (14 mai 1S25), De la déclamation ligion (26 fév. 1825), Des cAractéres De l'Égalité (26 août 1823) : les morit été attribués à Dubois par les édinents, lesquels auraient bien dû cooolumes de Rémusat, tout en recueille leur critique 1 Rémusat ayant fait i de ses œuvres, n'a pas dû s'attribuer, rs pages de Dubois. Il insère égalesmier volume deux articlessur Lamenû 1826) (3) et Controverses aa sein da déc. 1829 et 3 fév. 1830) (4).
La Revue française.
septembre 1830. 16 vol. în-8* (parais- : mois,par livraisons de 300 pages) (5),
ait de plus en plus à ressembler aux ms ; ses rédacteurs principaux devaient aise pour développer leurs tbéories et a place de cbacun était, au Globe, trop
iei, t, 3S0.
13. — AucuD article n'est signé. Mais on trou- Dicl. det anonymM, IV. p. 3a7-3SB) une liste Lions jusqu'à la 15* livraison incluiiTCnicnt,
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exactement mesurée; l'actualité, dès les pires exigences. Aussi Gaizot < manquaient pas, on peut le croire, de leurs propres idées, tou lurent-ils, U collaborer au Globe, créer un autre complément du premier. Ils revinn format et aux rubriques des Archii fondèrent en janvier 1828 la Beoae f,
Les rédacteurs ordinaires sont : F Guizard, Ampère, de Broglie, G.
Vitet, Duchfttel, SainUMarc Girar Thieiry.Royei^Collard, de Barante, I DuTcrgier de Hauranne, Villemain, Aulaire.
On reconoatt là un certain nombr du G/o.6e,D'ailleurs,il y eut toujours les deux périodiques,, comme le proi gieusss que le Globe consacre souve çaise (1).
Le prospectus a pour épigraphe, co qnod nanc ratio eit, impetas anie fnt pectas ne devança pas la publication troisième numéro de la Revue françai second feuillet, le sommaire des livr voici le début :
Tenir le public au courant des c fixer aon attention dans les diverses b naissances, lui en présenter, suivant 1 tats analyaésjdisculés ou complétés pa râe et consciencieuse, el se servir du m< pour traiter à mesure qu'elles sa font double caractère de circonstance et d
Cf. eu particulier- GloAe du S juillet is
s imporUinlea, quoique passa^rea, qui naia- 3 des évéufimeuU ou du progrès naturel des lariaer eu un mot les travaux et les découverince, en ramenant en même temps à une disntifique les phases successives de l'opinion, t que SB proposent les auteurs de la Revue 'utilité ne saurait en être contestée, l'on peut la nouveauté, s'ils réussissent à exécuter leur vec le degré de soin et d'intelligence qu'elle aient en effet alors enrichi la France du seul érature qu'elle ait encore à envier à l'Angleis recueils à lon^s intervalles de publication, celui dont il s'agit ici, ont si puissamment éveloppement moral et politique...
i écrit pour la Bevae française une remarqua- 'Mon (1). Jamais critique littéraire, homme I lendemain, n'a plus étroitement uni les
liberté. Quelques-uns' avaient pu craindre, bstance, que la liberté fût défavorable aux aux arts 7 L'expérience venge la liberté de lomnieux. On doit reconnaître que partout
de rajeunir les formes du beau, comme de ;s sources du vrai. < Soyons reconnaissants, ons que justes. Il y a deux choses dont on ; trop de bien, c'est la paix et la liberté. > elleB-mëmesonl besoin de la liberté. Sous le , les grands sujets sont défendus. .. Pas d'opi- 3 public. < La littérature est dédiée à la cour, londe, aux beaux esprits ; rarement natios populaire, elle ressemble au gouverneilà ce que Taine devait redire.
is les écrits du xvii* siècle, Rémusat recon-
naît partout ce que le grand An dn temps, et qui était de ne poi
< Les facultés soot immenses, et Le XVIII* siècle devient plus hard frivole, et il lui manqua de pouvi politique. Voici la Révolutiou ; ma raient renaître tout de suite. < Tai durent, la passion absorbe ; et lor lassitude est si grande que les bon qu'au repos. C'est la génération su le fruit de leurs efforts, et contini
< Le moment est venu. Il a manqi res années de la révolution, d'aboj toujours la liberté. Nous avons la commence... > Rémusat prédit l'a philosophie nouvelle. Il compare Ii l'Allemagne et de l'Angleterre au | France ; et celle-ci lui parait desti grande influence philosophique, i que. Pour les lettres et les arts, l'e:
devenu ta raison même, les renouv criliçae ; et cette critique peut, mesure, tenir lieu de l'inspiration.
Comme elle n'exclut rien, comn elle peut conduire au beau par l'exE la réflexion à l'originalité. Aussi bie:
sanneurtel que le nôtre ; lorsque toi les mystères ont fait place aux quesi naïve du génie qui s'ignore lui-mêr tinct, est, j'en ai peur, une chimère l'âge d'or de la littérature : et peutrien n'est interdit, reste-t-elle en drc ses propres secrets, de remplir l'œu tout refaire enfin, même la poésie.
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lurlr les tables des seize lirraisons , pour Toir comment ce programme
DO m ; La, phUotophie frAnçaise
IV: De l'état du lhéAlre;&n û-VI
laaise ; au n" VU : De la politique * XII ; Traité de droit pénal par ' : Hernani; au n" XW: Traité de >mte, etc.
de la France ; Histoire des maire»
; n° Il : Histoire constitutionnelle Hallam ; n' V : Éducation progrèsr de Saussure ; De U session de
législation des Visiffolhs; n' IX :
r européens ; n" XI : De la correstdes derniers salons du XVIII' tiè' ii caractère de la crise actuelle, in: n'II: De la comédie historique; .mpte rendus bibliographiques ou
l : De la piraterie ; n* II : De l'in~
etc..
blie plusieurs articles d'archéologie
riede Rossini ; de Barante, du sîè-
iUemain, de Maazoai et de Moore;
;ourier; de Guizard, de la Nouvelle
le V. Hugo ; Barante, du moyen
de Dumas ; etc..
les arts ne tiennent qu'une place
, dans celte revue consacrée surtout
ique et social.
ire de la table prouve à elle seule
ïs, dans la Revue française comme
;ritique de combat. 11 ne s'agit pas
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ici de diriger l'opinioti, ou d^ouv les, ou de canaliser des courants en toutes chose», des statiatiqu politique, sociale, économique, raire, etc., quels sont jusqu'à ce jo Oii en sommes-nous, et que oou sont des dissertations : De Vélat l'état des opinions,... De l'étal ttcti De l'état actuel de la botanique g cabinets earopéens, etc. Presque leurs, portent un titre que l'on tr
Ce caractère est des plus im| 1830; en effet, presque tous ceu Bevae française, vont, après juil et désormais la politique les ab pas indifférent de les voir donner questions littéraires, qu'ils s'était rer dans leurs rapports avec la sot et qui, eux partis, redevieodpot sionnels de la littérature et de la ci de haut, et d'un peu loin peut-êt grand avantage de n'être point o sans doute ne pas accepter leur i bien reconnaître leur impartialil tout avec la Revae française, di:
une forme de critique supérieure aucuoe heure du xix* siècle, no de retrouver.
D'autre part, 1829 et 1830, »
romantisme, des dates esseatielli Les articles de la Bévue francs HernanijSnr l'État de (a poésie, o ticulière. Certes, ni Guîzard, ni 1 été vraiment des prophètes 1 L'é[
DEUXlÈi
U. MÉTHODE E
J'ai indiqué, dans Vlntrc usage on peut faire des pério des textes. En parcourant k mière partie, od a constaté ^ pour les critiques, les réfén d'autres, beaucoup plus co:
ticulier, je laisse le soin de testes. Et pour rester dans i de l'histoire littéraire telle q en commeaçaut, j'étudierai questions :
1' La définition da ror ■2° L'évùlation de la pc 3" La formation du di
Mon but est uniquement mains, qu'on trouve dans ] 1815 à 1830, un ^raod nom s'étonnera donc pas que l quentes, et parfois longues; dique, c'est de les avoir ch( des journaux mêmes où elli Mais si l'on en reconnatt l'inl après avoir parcouru ces téi toire littéraire peut être en considérée dans les contact œurres arec l'opinion, la di
LA DÉFINITION DU ROMANTISME
§ 1. — Les résiatances pseudo- classiques.
Les pseudo-claBSJques libéraux repremieiit, en général, les arguments des Morellet, des Gingueoé, bref, ceux des philosophes et des idéologues. Partisans du progrès social et politique, ils sont, en critique littéraire, des < immobiles >, et leur polémique est à ce point démodée qu'ils semblent même dédaigner de lire les ouvrages nouveaux.
Les Lettres normandes ne manquent pas une occasion de railler Chateaubriand. TantAt on dira de lui « qu'il a beaucoup écrit en prose pour prouver qu'il était poète >, et on lui fera soutenir cette théorie ; < Avec la prose poétique, on peut tout dire impunément ; son heureuse obscurité se prête à toutes les interprétations ; personne, excepté vous, ne sait au juste ce que vous avez pensé. Quel avantage L. (1) ». Cette boutade sera développée avec complaisance dans le passage suivant :
M. de Chateaubriand aurait pu devenir un écrivain illustre, une des lumières de son siècle. La manie de faire du bruit l'en a rendu la fable. Doué d'une ardente imagi-
Lettres nornund», tome IV (octobre )818), p. i
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nation, d'un talent facile et brlllatit, 11 pouvait suivre les principes de style des grands écrivains ; il pouvait prendre son rang après Rousseau et BufTon ; mais c'eût été trop de docilité pour cet esprit âpre et sauvage, il lui a fallu inventer une doctrine nouvelle ; ouvrir des chemins e faire à lui-même un stjle qui tient à la fois — and et de l'hébreu, s'abandonner à toutes les d'une poésie également éloignée de nos vers et rose ; et cependant comme il est un grand nomts que l'extraordinaire subjugue, que l'obscurité illage séduisent, il s'est fait une secte (1) ; il admirateurs, au besoin il aurait des martyrs ; ■e des hommes qui parlent de ses ouvrages mbin et Richelet parlaient des vers de Ronsard.
io veut savoir pourquoi Léon Thiessé, qui article, est si sévère pour Chateaubriaad ; jhateaubriaod vient de fonder un journal roya- 'onservatear, et que sa politique est nnlilibé-
iu de chose, continue Thiessé, que d'écrire en iet rocailleux. M. de Chateaubriand a compris e suffirait pas pour lut faire jouer un rôle proà son ambition. Le Lycophron de la littérature ■e quelque chose en politique. De même qu'il vre d'assez près les traces de nos bons auteurs, !nt formé de bonne heure eût été capable de irité et la raison. Mais il y avait tant d'écrivains gs 1 une gloire si partagée n'était pas digne de
la clef de toute la conduite politique et littè- 'auteur A'Atala. Ainsi s'expliquent tous ces
ainsi s'explique le Conservateur (2),..
'ire* normande* rappelleDt (tome IV, p. Ui), le mot 'ille; < M. de C. pourra bien faire seclo; il ne fera
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C'est à peu près sur le même ton que parle Vienaet, un des plus acharnés partisans des classiques, dans la Minerve littéraire :
... Je suia, dit-il, tellement attaché à mes vieilles admirations ; je suis si fortement encroûté d'Aristotélisme; tranchons le mot, je suis un altra si déterminé en littérature, que la moindre innovation dans les lois du Pinde me semble le présage d'une épouvantable anarchie... [Après ce début, il attaque avec verve la poésie descriptive, qu'il accuse de descripto-manie, — exécute au passage Chateaubriand, dont le stj-le, < mélange de poésieet de prose, n'est précisément ni l'un ni l'autre », — et il se demande eaiin ce qu'est le romantique 1 Aux écrivains romantiques, il ne faut pas savoir gré de quelques belles pages : tout ce\a était dans leurs prédécesseurs ; autrement dit, où ils sont bons, ils sont classiques.] Tout ce qui leur appartient en propre n'offre que du bizarre et de l'absurde. C'est le vagae, les images... ; ce sont bulles de savon,.. Cependant tout cela fait fureur, surtout parmi les jolies femmes à vapeurs et à migraines. (1)
Ces observaHons sont utiles à retenir. Chateaubriand, d'une part, est coupable de ne pas suivre les principes de style des grands écrivains, et de manquer de docilité; d'autre part, comme politique, il ne sert pas la vérité et la raison.
Même confusion volontaire — ou absurde — entre la politique et les lettres, dans le passage suivant :
... Quoique les bonnes doctrines littéraires ue dépendent pas essentiellement des bonnes doctrines politiques, et qu'il sa trouve assez souvent des hommes très éclairés en politique, qui ne le sont guère en littérature, cependant nous uevoyous pas sans plaisir que la plupart
Minerve littéraire. Tome t (IBIO), p. Ï
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des écrivains qui s'efforcent de corrompre le goût sa j 1 \ France, appartiennent à une classe d'hommes dont nous I If , } nous honorons de ne pas faire partie. VAlala, le Jean L^ I < <:AA/iar- laa PoUes du sièch, ne sont pas nés parmi les
nous permettra donc de jeter à loisir le iB productions du même genre, sur les œu- |ues, qui fourmillent aujourd'hui parmi nous arable abondance... (1).
UÙQn^I ira plus loio, à propos d'une coméles romantiques :
sme n'est point un ridicule : c'est une mala- 9 somnambulisme ou l'épilepsie. Un romanlomme dont l'esprit commence à s'aliénei^^ idre,lui parler raison, le ramener peuà peu; ut en faire le sujet d'une comédie, c'est ;elui d'une thèse de médecine (2),
1 près la même accusation de folie qu'on à dans un article de Léon Thiessé sur les lantiques :
is sérieni, de plus morose que les écrivains at former une nouvelle école ; pas un vers, de prose où l'on ne trouve des tombeaux, les revenants, ou pour le moins des larmes, nents éternels... La Muse française, jadis tre, fidèle à la gaieté, organe d'une philosole et facile, peignait le caractère national. s littéraires en ont fait une larmoyante déité >tone furie.... L'école romantique est sur et en Allemagne; en France, à l'exception mbre de bons esprits qui ne se limite qu'à s judicieuses, et qui, pour s'ouvrir da nou-
rmitndei, tomo X (1S20), p. 2SS.
mltet {Jotlrnat da
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velles roules, a'abandoimeat pas celle que la raison trace au génie, la foule des écrivaios qui se nomment romantiques n 'a poiq t rfn YiSribihlff njifi'iTnr IM'i^raii". ne connaît d'autre loi que ses capri ces, et mérite d'être également repouBsée par les "cri tiqûeT^ uçai s et par les critiques étrangers (1).
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Qui sauvera nos Lettres et nos Arts du précipice où les entraSae cet esprit d'indépendance et d'ambition ? Pourquoi substituer à ce vieux culte des Muses consacré par tant de monuments immortels, Je ne sais quel schisme TiiiiaA A-.„a I». doctrines de l'Allemagne et de l'Angleon pas, au moment de leur apparition, essais, applaudi à des débuts qui prometerfection, exalté des talents qui réalisaient spérances ?... Ces écrivains adolescents so p érigés en législateurs et ont donné de pour établir de faux préceptes. La gloire 1 bout de la bonne, de la vraie route ; ils des sentiers inconnus : s'ils s'y perdent, ils n prendre qu'à leur propre étourderie {!).
ms un article sur les Lettres françaises l XHI' siècles, Sylvain Dumon dira « que OUI tombe en ruines sousTêa efforts d'une ; noire, taudis que la critique, tes mains aie de la médiocrité, est réduite, comme 1 pouvoir lever que les yeux au ciel...» (2) de vignette !
signalera l'esprit de r^oUe qui est au itisme.
ËTolutionnaife se fait assez remarquer dans re l'expérience, dans sa haine pour toute ion et de loi, dans son mépris pour les Lions, enfin dans son goût pour les ruines, las dévastations, les noires horreurs. Du clarté du jour, il s'enveloppe de mystères, le spectres, de fantômes, de vampires...
e romantique? C'est, il me semble, l'indé-
a UUérutare, tome XVI (183*), p. 11 (Da ityU
I : un campagnard
UX' liècU, torao VII (1634), p. 417.
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pen jasce de toutes les règles et autorités consacrées; c'est tantôt l' jmTtatio o exacte d*une~hatur8 brûïè"êT""sana choix, tantôt J'expreasion recherchée d'uoe nature tantastique ; c'est l'alliance de l'ignoble et du maniéré, du bouffon et de l'aragOniér ErrUîi mot, c'est l'absence de goût. —
Ches les écrivains romantiques, les premières productions sont les meilleures ; rarement ils s'élèvent au-dessui di leur début. Pourquoi cela? C'est que, sortant de leurs études, et nourris de bons modèles, leur heureux génie n'a pris encore aucune direction vicieuse, qu'ils obéissent encore aux préceptes et aux autorités classiques (1).
Voilà, on en conviendra, une^oite explication du succès d'Atalaon de3jVi^c/(ÏAfions/Mais la remarque est très juste, ce nous semble, pour les premiers essais du jeune Victor Hugo.
Cet abandon des traditions est encore le reproche capital du Conslilationnel,
Les indépendants littéraires, qui s'irritent de notre indépendance, qui répondent aux raisonnements par des
plaisanteries sans gaîté et des invectives sans esprit, ne nousempêcharont pas de nous soutnatire à la dépendance du ion sens et au joug de la raison. En littérature c""™"
en politique, nous serons toujours Français. Nous savons que la gloire des lettres est une partie de la gloire nationale, et nous y serons fidèle^ Voilà notre pavillon assuré quMes attaques viennent, ta défense ne manquera pas (2).
Le Globe, qui rapporte, le 2 février 1826, cette opinion du Constitalionnel, compare ce patriotisme à celui des Chinois. Il avait déjà signalé la campagne menée contre le romantisme par le Journal des Débats, pour lequel < le romantisme se résume dans la formule
1. Annule» de la lUlértlare tt de» trU, tome XX (1815), p. SOI' i. Conttiiutionnel (Journal de commerce), 34 janvier 1836.
194 LA PBBSSB UTT^RAIBS
r— ' absencedegoûl » (1). Le Globe donoe le compte rendu
ironique d'une séance tenue par les classiques; voici les
deus premiers articles de leur prétendu procès-verbal:
Article premier. — A dater de ce jour, il ne aéra fait
niiï mmnnf.iniiAq flucune coocession, quelque raison-
ôtre.
ra soin de répéter sans cesse au par le croire, que le romantisme, le Solitaire, Eloa, et toutes les rôres Bonnes Lettres (2), 1^ ou cent passages tirés des orgabéraus, et dans lesquels reviennent es reproches, lesquels se ramènent leux : esprit de révolte contre la fies; extravagance qui touche à la e nous venons de nommer, avec le la Société des Bonnes Lettres, nous 1 peu, et, à l'aide des Annales de la rts qui en sont l'organe officiel, aposition, l'esprit, les doctrines de I ne peut mieux faire comprendre les tâtonnements, les contradictions is en face du romantisme. Ici, en is les libéraux qui essaient de résista défense de la tradition est orgastes.
int à la portée de tous; il sufBt de les es et classés C'est de l'imprimé, et - Il y a, d'abord, les Annaaires de la .ettres, pour les années 1825 et 1826.
IX volumes des Annales de la litté-
ire 1835 (Cf. Gloht, 6 déc. 18Î5).
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rature et des arts (1821-1828), pérïodiqae qui prend^^^ pa rtir du tome II, l e sous-litre de : Jonrnal de la Société des Bonnes Lettres Le Conservateur littéraire, fondé et rédigé par les frères Huf^o, donne également, dans son
troisième volume (1821), des iadlci
Ed6d, od peut y ajouter la Pando moires, entre autres ceux du D' V( membres actifs de cette Société.
La fondation de la Société des B tache au mourement de réaclîôn r mort du duc de Berry. Il parut sai hommes qui tenaient tout ensemb!
politique, qu'un des moyens les combattre les idées libérales et r de répandre par la parole les < I Tel est bien l'eajuât. avoué du publié en janvier ^SSt^, et qui doi Fonlanes hlî-même : « S'il est ' prospectus, que la littérature soit Société, on peut se faire une idée c littérature française pendant treni lion. Pouvait-elle être autre chose la révolte, de la discorde, de l'im passions furieuses qui troublaient talents ont péri dans ce vaste naufri se serait tout à fait égaré, et l'on nous aurait conduits l'orgueilleuse si les Ages précédents ne nous imposantes leçons et leurs impéri sont ces modèles et ces leçons qi beau et de giîi^e à la Société des faire revivre le goût des bonnes do lettres. »
Cette profession de foi est déjà <
E UTTÉHAIHB
ble sens, ni surtout les cauétait alors la position respeces littéraires. En effet, les e classique étaient surtout les ïs royalistes étaient romanlipas du XVII' siècle, mais du les Jouy, les Jay, les Viennet par leurs œuvres et par leur . novateurs ; et ceux-ci, à la lerchant des formes nouvelles veaux », semblaient, en altaiies, répudier jusqu'aux mal- I grand siècle.
c yeux de certains royalistes, I ? Sans dou|e ; et le passage <t assez significatif : « Il est ceux qui ne l'ont jamais su et !S rapports qu'il y a entre les les institutions anciennes. U \&\patriet ou, d'après le sens des aïeux, n'existe pas seulens les souvenirs; que la gloire que dans ses annales, et que re aujourd'hui, est dans la
93 premiers fondateurs, le but lettres est de renouer, au proa tradition qui menace d'être faire cesser, si l'on peut, l'en- I gens « bien pensants » seme de littérature qui n'a point ion^l.et d^fuicacheoiu Consti^ ' le privilège de défendre les
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• En voici une autre preuve,tirée du discours prononcé à la séance de clôture du 31 mai 1822, par Tacadémicien Roger, alors vice-président de la Société des Bonnes Lettres: €C*est,dit-iI, une véritable lice ouverte aux Croisés du royalisme que cette enceinte consacrée aux Bonnes Lettres, c'est-à-dire aux saines doctrines littéraires et p olitiqu es, car elles sont inséparables. C^est ici que viennent s'exercer, sous lêtrîllant étendard du Conservateur Aes défenseurs de. tjptutes les léffitimités, de toutes les vraies gloires» du sceptre de Boileau comme de la couronne de Louis-le- Grand (1) .»
Le but essentiel de la Société est ainsi défini. Nous verrons comment les résultats répondirent à ces vœux. Mais, tout d'abord, quelle était l'organisation matérielle de ce cercle ? — La Société, installée en 1821, rue de Grammont, se transporta bientôt dans un local plus vaste, rue de Choiseul.
Les sociétaires se répartissaient en trois catégories : Sociétaires fondateurs, Sociétaires abonnés. Associés honoraires f — question de cotisation. Un bureau, dont les Présidents furent successivement Fontanes (1821), Chateaubriand (1822), et le duc de Doudeauville (1826), arrêtait pour chaque mois le programme des cours et des lectures; il y avait séance trois fois par semaine, de janvier à fin mai. — A partir de 1823, on mit au concours des prix de poésie et d'éloquence.
Je consulte la liste des Sociétaires dans V Annuaire de iS^ôj et j'y trouve d'abord, bien entendu, toute l'aristocratie parisienne ; il n'est pas un grand nom du Tout-Paris de la Restauration qui ne figure sur cette liste. Mais j'y vois aussi nombre de gens de lettres ; les uns, académiciens ou aspirants à l'Académie, avaient
Roger, Œuvreiy
besoin d'entretenir leur renommée parfois un peu artificielle;etce Sa/on d'ungenre parUculier,étaitun excellent terrain ; — les autres encore obscurs, ou commençant à I nom, Tenaient rue de Choiseul à oraires, et sollicitaient l'honneur de vaut cet auditoire choisi. Voici des a peut-ftlre surpris d'en lire quelroyalisLes uttrAs de la Société de cite par ordre alphabétique : Berlémie des sciences), — Brifaut (Aca- CapeSgue, — Chauvet (à qui Maonoirable lettre sur les deax anités), )é3augier3, — Emile Descharops, Jle (Académie des Inscriptions), — îs Débals), — Genoude, — Edmond iTC Girardin (alors presque écolier), imme de lettres, rue de Vaugirard, « homme de lettres, rue du Vieuxïugène Hugo, « homme de lettres, Lamartine, — Laurentie, — Merle ■" Dorval, rédacteùrà'la Gazette idieir, — Patin (le futur professeur aoul Rochette (Académie des Ins- — Salgues,— Soulié, — Soumet, lémie des Inscriptions), — D'Véron, '^illemain, etc. Et je garde pour la < élève de l'institution de M. le ui5alt?peut-étre est ce une grande oirées de la rue de Cboiseul, qui srs son fameux sonnet ( I ) ?
int fort assidues. « L'auditoire, dit
èlii Arrers, et. Léon Séché, Beoae de — Annalet romantiques, toni« III (1906), 1S07), tome I, p. aoe.
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le D' Véron, était composé de plusieurs femmes élégantes et de gens du monde, M^" Roger, M*"* Auger, M"* Michaud, toutes trois femmes d'académiciens, y brillaient de tout l'éclat de la jennesse et de la beauté. Le baron Trouvé (1) avait deux filles cbarmantes, bonnes mueiciennee, et qui ne sont plus de ce monde. La Société des Bonnes Lettre» était un lieu des habitudes de politesse, de bonnes mi certaine communauté d'opinions et de se tiques attiraient souvent une foule de o grands personnages (2). >
Et c'est aux dames que Roger fait un < dans la péroraison du discours déjà s'écrie : < Le royalisme est inné chez le il semble être, comme l'amour, la grai leur vie. Qu'elles embellissent dos réu comme elles ont embelli celles qui finis:
présence maintienne parmi nous cette ui goût dont elles sont les modèles, et que en vain dans les assemblées où elles ne leur douce voix nous encourage ; que soient inspirés par elles et participent de leur &me, comme de la grâce de leur nons enfin. Messieurs, de tout notre po actions et par notre langage, cette devisi cette devise vraiment française : Diea, le met (3). >
1. Le berOD Trouvé, ancien préfet de l'Aud ■'était rallié aux BourboDB. JoumalisU, poite, é< en 18!t> acheté une iroprimerie assez conBidérab d'imprimeur est bien connue de toua ceux qui o ralnre de la HsBlaoration. Il était, & la date ' direetenr de la Société de* Bonnet Lettres.
i. !> Véron T Mimoiret, III, 173, a. Hoger : Œavret, ISaa, II, 319.
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Regardons maiatenant les prog;rammes, — Toute
nAanca cnmnrflnail d'abord un coars, fait par un des
s, puis une lecture, soit en prose, soit
r était presque toujours son propre
ivaieat lieu, alternativement, les cours e, sur l'histoire moderne, — de L»ilement sur l'histoire, — de Duviquet, — de Abel Hugo, littérature espaictures, par Victor Hugo (Vision), — ière), — Royou(l"acte dejalea César), en vers), etc..
t s'y ajouter ub cours de droit public, t, — un cours d'astronomie, par Nicolphysiologie, par le D^ Véron, Celui-ci :8 Mémoires : « J'adressai par M. le L commission littéraire et scientifique bonnes Lettres, un projet de cours de h à des études sur les fonctions des 3 comme professeur, et je continuai deux années (1). > Au D' Véron sucra d'hygiène, le D' Pariset, médecin renommé pour sa facilité brillante, encore les Éloges (2). Pariset avait . publics à l'Athénée ; & la Société des obtint, nous le savons par les jouruccès, et ne cessa son enseignement de 1830.
lUS encore, parmi les professeurs et i Guiraud, qui, en 1824, lit sa tragé- - voici Patin, qui commence, en
ires, I, p. S02.
rtbrei de l'Académie royile de médecine,
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jaavier 1825, un cours sur le3 tragiques grecs, cours continué jusqu'en 1829 ; ~ Soumet, en 1825, lit sa Jeanne d'Arc ; — Abel Rémusat, la même année, parle de littérature orientale ; — Lamartine, en 1827, fait lire le 1" acte de sa tragédie de Saûl. — Le 27 décembre 1825 ont lieu de sensationnels débuts. La séance s'était ouverte par un cours de phyaiqae, de Gaultier de Claubry (1). « Un jeune homme lui a succédé à la tribune, disent les Annales de lalitlératnre, en réclamant l'indulgence et ea s'excusant de paraître comme professeur, lorsqu'il a'est encore qu'écolier, M . Girardia (devenu Saint-Marc Girardin) venait faire un cours de littérature ; et voilà qu'improvisateur animé, il remonte jusqu'aux xti' et xvn» siècles, évoque les grands noms, les grands génies, les crimes et les précieux travaux, les vertus et les ridicules de cette époque, et résume tous ces temps passés et tant de souvenirs dans un langage vif, spirituel, et en une heure de temps. M. Girardia, de l'école de M. Villemain, attirera sans doute la fc^ule par l'intérêt et le spectacle de son improvisation (2). » Nous retrouvons en effet le nom de Girardia dans les programmes des mois suivants ; désigné, en décembre 1825, soiis le titre d'Agrégé de l'Université, il est dénommé, dans ['Annuaire de 1%26, professeur au Collège royal Henri IV, —et il continue ses leçons en 1827 et 1828, toujours avec le plus grand succès.
Villemain lui-même avait promis de prendre la parole dans les séances de la Société des Bonnes Lettres, dont nous avons vu qu'il était membre. Le Prospectus de 1824 dit ceci : < M. Villemain, Qaestions littéraires, si sa
1. Uanri G. de Claubry, chimUle distingué, mort en 1878, fut professeur & l'École de pharmacie ; i! était frère du célèbre chirurgien Charles G- de Claubry, mort en 1855.
a, AniMt«s de la lilUràtare «I des uria, tome XXtl (1S35), p. 3S.
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sanlé et son cours à la Facullé des Lettres le lui permettent. » Il faut croire que sa santé, son cours, et beaucoup d'autres raisons s'opposèrent à ce que VUIe- .1 sa promesse.
' l'enseigoement et pour les lectures. Ou le l de véritables conférences mondaines, telles !s comprenons aujourd'hui. La plus grande le dans le programme ; on traite des matières irieuses, mais spirituellement; on lit des ['œuvres complètes, et de petits morceaux, ux-ci abondent les Odes sur la «tnfé dn roi 'se de Cadix ; sauf les vers du jeune Victor la poésie applaudie & la Société des Bonnes l'une médiocrité distinguée.
ui, quels sujets choisitHSO pour les conluence et de poésie? — Dans la séance du lebureauproposeles sujets suivants: Poésie:
içaise en Espagne, — Éloquence: Discourssar I de la légitimité. Les prix sont de 1.500 fr. lauréat pour la poésie fut Denain, et pour Vudibert. On lira, dans X&sAnnales, lesvers et la prose du second : rien n'est plus ;st qu'il est plus facile de décider, dans le et dans les discours d'ouverture, qu'on r&« lorieuse tradition classique, que de susciter i légitimes aux Racine et aux La Fontaine 1 )n met au concours, en poésie : YAvènemeni X, en prose : De l'influence de la religion mr les Institutions sociales. Audibert est iai du prix d'éloquence. Je vous laisse à pour écrire son discours, il s'est inspiré de ad I Quant au lauréat du prix de poésie, st connu par le nombre de ses couronnes à frant^se, et par une traduction envers de
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V Iliade et de V Odyssée. Il eut un autre prix à la Société des Bonnes Lettres en 1828, avec V Entrée de Henri IV à Paris. Dans l'intervalle, Roux de Laborie avait été couronné pour V Eloge du dnc d^Enghien.
Il régnait donc une certaine émulation dans ces concours de la Société des Bonnes Lettres, On avait soin de rester fidèle à Tesprit des fondateurs ; et rien de plus légitimistes^ on le voit, que les sujets proposés. Mais pourquoi faut-il que la Société n'ait pas eu du moins à couronner des vers du jeune Victor Hugo? Celui-ci dédaigna-t-il de prendre part à ces concours? ou bien y envoya-t-il des vers qui ne furent pas distingués? Cette dernière hypothèse n'est pas invraisemblable. Le jury qui admirait la poésie de Denain et de Bignan, les auditeurs mêmes qui applaudissaient Brifaut, de Saint- Valry, Campenon, etc., pouvaient-ils sentir toute Toriginalité de V. Hugo? Les Annales^ dans leurs comptes rendus, adoptent à Tégard de celui-ci un ton paternel et protecteur, dont il faut bien donner un échantillon : « Le nom encore peu connu de MM. Hugo, qui devaient remplir à eux seuls cette séance (28 févr. 1821) avait attiré peu de monde... MM. Hugo ont été accueillis avec l'indulgence qui devait s'attacher à leur âge et à leurs sentiments. M. Abel a commencé ses lectures sur la littérature espagnole..., M. Victor Hugo est venu réchauffer la prose de son frère par une Ode sur Qui" héron quia été fort applaudie et qui méritait de l'être, parce que, malgré quelques obscurités, on y trouve un sentiment profond et une poésie animée (1). » L'éloge nous semble terne ; mais n'oublions pas qu'il nous est bien difficile, à nous, spectateurs d^Hernani et des Bur» graves f lecteurs des Feuilles d'automne et de la Légende
1. Ann&les de la littérature et des arts. Tome I (1811), p. 367.
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dei Siècles, d'£tre équitables àoolre tour pour un jugement porté sur le V. Hugo de 1821.
Le nom de Victor Hugo nous ramène au romantisme, avons dit que la Société des Bonnes Le ttres se L de discréditer les doctrines nouvelles, et de à la littérature classique et traditionnelle la « bien pensante >. Dès l^J^ Duvi^oetje feuildu Journal des Débats, rompT les premières A, dans une leçon, il traite de la distinction classiques et les romantiqnes . Nous regrettons int posséder sa conférence tout entière; nous <na en donner une idée que d'après le compte iez succinct des Annales. « M. Duviquet, écrit eur, nous paraît avoir parfaitement saisi l'état stion, et développé les principes du beau et du En montrant que les classiques avaient trouvé itation de la nature tous les secrets de l'élo- . de la poésie, M. Duviquet a été amené à nier e dn ^e.nre romanti^veel à lui cont ester le ajré- [ujil étale. .. > Au moins, c'est là ce qui s'appelle juger 1 Ainsi, depuis bien des années déjà, non t en France, mais en Allemagne et en Anglenombreux écrivains, d'innombrables critiques, t péniblement une détinîUon du genre roman- ' opposition au genre classiqae. Les uns s'aUafond, les autres à la forme ; tel y voit surtout on des sentiments nouveaux; tel, au contraire, ïction du passé... A quoi bon ! que de peines Duviquet nous le dît: le genre romantique tas. Ce que l'on appelle de ce nom, c'est un irage, et vous êtes dupes d'une illusron ; et il era victorieusement, si nous en croyons le - des Annales. < M, Duviquet, dans la suite de s, descendra des principes qu'il a établis à des
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applications parUcnliéres, les chefs-d'œuvre delà nouvelle école à la main. Il prouvera qu'il n e a'y rencon tre auc une q u alité estim able qu'on ne retrouve dans les cl aBsTaueâ^ au cune expression dé^sentlraeiit" 6'u de penséê, aucune Torme de langage et d'éloquence qui n'ait ses modèles dans leurs ouvrages (1) ». II est bien fâcheux que les applications particulières en question ne nous aient pas été conservées. Nous aurions aimé à suivre l'excellent Duviquet dans ses démonstrations ; mais il faut croire qu'il épuisa bien vite les exemples, car, dès la fin de cette même année, il parle sur La Harpe, et, en IS22, il consacre son cours à MP" de Staël. Qu'en dit^ il ? nous n'en savons rien.
Lacretelle jeune se chargea d'attaquer le romantisme mélancSïfqne. Dans un discours d'ouverture, prononcé le 4 décembre 1823, LacreLelle,après a'étre élevé contre ceux qui veulent supprimer les trois unités, admet qu'on s'inspire des traditions nationales, mais proteste contre l'imitation étrangère : < J'ai peur, en vérité, ditil,qu'on ne reconnaisse plus les Français sous ces habillements lugubres empruntés à nos voisins. On ne se contente pas d'en revêtir l'époque actuelle où les esprits, j'en conviens, sont assez sérieux; on veut en couvrir la légèreté si connue de nos pères... » J'attire l'attention sur cette partie du raisonnement ; il y a là, au fond, une distinction très critique, entre le romantisme spontané et le romantisme artificiel, c'est-à-dire entre l'expression naturelle de sentiments nouveaux(comme dans René ou les Méditationt), et l'attribution de ces sentiments à des époques qui les ont ignorés (comme dans les futurs drames de Victor Hugo)... « Rien, continue Lacretelle, ne lut moins romantique au monde que les
1. AnnMiM dt la lîUéntnrt tt du arfi. Tome It (1811), p. 3ts,
aiècleaoù l'on veut transporter le berceau du roman-
tisme. De bonne foi, nos joyeux troubadours, dos malins
trouvères méditaient-ils beaucoup sur les hauteurs de
l'inSni, sur les abtmes du cœur, et sur les profondeurs
incommensurables des pensées qui ne se comprennent
ïïrtint t « Ces réflexions sont fines et spirituelles : et
n'a pas tout à fait tort de protesLer contre
ésie romantique, cette prétendue originalité
point se passer de modèles, mais qui va
plus mauvais; cette barbarie de commande
I à dessein tous les procédés de l'ignorance
rau génie... >
ionge bien, en effet. A la date de 1823, les de Lamartine passent pour un ouvrage ssiqae ; les premières odes de Victor Hugo, aux jeux Qoraux ou lues à la Société des très, n'ont rien de bien romantique; Vigny publié que des pièces d'une correction un .. Le rorruntttme s'agite surtout dans le méi dans les productions aujourd'hui oubliées srtes de traducteurs et d'adaptateurs qui dé- Schiller, Byron ou Walter Scott, et qui tran réellement dans la frénétie.
ces observations qui ne sont pas, répétonsleur critique, quelles conclusions Lacretelle 1 sortir 1 Ëcoutez-le : « Écrivains royalistes, 18 de loyauté, pleins de flamme, espoir d'une illustrée par des noms si fameux, gardezendre an étendard différent du nôtre, quand attons d'une même ardeur les doctrines imeursrévolutionnaires.Tout blasphème contre Fénelonvous irrite, sans doute,autant qu'une ntre Henri IV ou Louis XIV, car tout se lie ntiments royalistes ; ainsi que les éloquents
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auteurs duGénîe du Christianisme j de IsiLéffisUtion pri^ mitiue et de V Essai sur V Indifférence^ marchons au combat, précédés par les images de nos pères (1) I >
Aussi, à la Société des Bonnes Le^^rej, sunreille-t-on de très près les doctrines littéraires. Patin a osé, dans une de ses leçons sur les tragiques grecs, invoquer l'autorité de Schlegel, et critiquer La Harpe « avec une sévérité tranchante I > Les Annales, organe officiel de la Société, rappellent à Tordre le jeune professeur, et lui citent avec complaisance des passages écrits par La Harpe en 1782 ; voilà de quoi réfuter Schlegel I
Majs il faut nous borner à faire saisir l'esprit général de ces théories, et conclure. L'intérêt de cette courte étude sur la Société des Bonnes Lettres est, ce nous semble, double : — d'un côté on voit se grouper, pour instruire et pour amuser le monde élégant de la Restauration, de jeunes professeurs, des savants renommés, des poètes, les uns encore enfants, les autres déjà vieillissants; certains noms se trouvent réunis sur ces programmes, qui devaient, au lendemain de 1830, figurer sous des étiquettes bien différentes I C'est dire (car il ne faut pas suspecter la bonne foi de ceux qui suivirent des routes si opposées après avoir affiché les mômes doctrines), c'est dire que, vers 1821 ou 1826, le parti royaliste manquait un peu d'homogénéilé,et que les contradictions mômes de la politique, d'un ministère à un autre, permettaient à des demi-libéraux d'ôtre très franchement des demi-royalistes. ^ D'un autre côté, et pour envisager la question littéraire, on voit ici l'essai de constitution d'une sorte de renaissance politico-classique, et, comme * je l'ai dit, une tentative pour arracher aux libéraux voltairiens le patronat du classicisme. Cette ten-
1. Annales de la littérature et des arts.Tome XIII (1833},p. 4Ui.
SOS LA PAESSE LITTéRAIRB
tative devait échouer, on le sait, et pour des raisons que nous n'avons pas à rechercher ici. Au moins faut-il en prendre acte, et lui donner, dans l'histoire du romantisme, la petite place à laquelle il semble bien qu'elle
suffise, pour donner une idée comprise par les pseudo-classiques, de is articles, deus choisis dans un lyaliste que libéral, un tiré de la ra une fois de plus que les royalittes nautiques, et l'on verra que les Ubéi rendre Justice à la nouvelle école.
e/a lillératare et des arb.LabouIssenpte, en deux fois, des Annales i. 11 commence par analyser sur le i le fragment écrit par Victor Hugo:
jporU avec la société moderne (2). Ce i, il donne une liste des classiques itte liste est intéressante à sa date.
: Andrieux, de Ségur, Daru, Rayceval, Campenon, Michaud, Laya, ' joint les noms de ceux qui « avant
bonne route, avaient quelquefois leurs armes au camp ennemi » : Leumet, C. Delavigne, Alex. Guiraud.
classiques non encore académiciens :
GhénedoUé, V. Fabre, Ed. Géraud,
rville... (3).
Société de» Banne* Letlre» a diji piru 3 sept. 1901.
Bit réimprimé, dans 1» Annaltt ronianlf- \ par Victor Hugo dans la Mute françaite iordon, lord Byron.
ntnre et det arft. Tome XXXI(1838>, p. 4
sous LA BBSTAURATION 209
Un rédacteur qui signe F. C. (?) analyse, Tannée suivante, les Études françaises et étrangères d'Ém. Deschamps . Cet article n^est pas moins intéressant que le précédent,, pour qui veut connaître les reproches essentiels faits aux romantiques par les classiques. Deschamps, dans sa préface, avait dit : « La grande poésie française de notre époque nous semble représentée par MM. V. Hugo, Lamartine et A. de Vigny... > L'auteur de l'article répond : < Qu'est-ce, après tout, que les productions des trois poètes que M. Ém. Deschamps se plaît à élever si haut ? C'est de l'élégie... La couleur élégiaque étant celle qui domine dans les productions des poètes préconisés par M. E. D., ils ne peuvent être réputés les représentants de la grande poésie moderne^ à moins que l'on admette le principe absurde que la grande poésie est toute renfermée dans les limites étroites de l'élégie. >
Voilà un critique bien loin de se douter qu'il définit précisément ce qui fait l'originalité et la grandeur de la poésie romantique I Mais il tient aux genres, et il les examine successivement, afin de prouver que les romantiques ne les ont pas traités. L'épopée, par exemple. — Ém. Deschamps écrivait : « A. de Vigny a su renfermer la poésie épique dans des compositions d'une moyenne étendue, et toute d'invention ; il a su être grand sans être long. > — Le rédacteur est indigné : < Ce n*est pas, dit-il, la faute de M. A. de Vigny, si un imprudent ami a osé dire que ses compositions d'une moyenne étendue renferment tout le génie épique possi^ ble au temps où nous sommes. Le poème de M. Parceval-Grand maison {Philippe- Auguste) (i) lui donne un
1. Sur le P^7ippe-AD^Ds/e,deParceval-Grandmai8on,cf.le Globe 4 fév. 1836. Le rédacteur du Olobe écrit : € Depuis Homère, l'épopée n'a guère reçu que trois formes nouvelles : la première lui a
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éclatant démenti, et nous ne doutons pas que l'auteur du beau roman historique de Cinq-Matrs n'aimftt mieux ' chant du poème de Philippe~Aagutte irillantea esquisses poétiques qu'il a [>)mme auteurs ir&giqaei F. C. cite :
9, Ancelot, Jouy, Bis, Lîadières, Le- !te qu'on n'a aucun droit d'inscrire sur ne des tragédies qui sont classiques :
\l,tet Macchabées, Marie Slnart,le Paria, , les classiques possèdent : Colin d'Har^ :, Picard, Durai, Etienne, Delarigne.
irille, Mazères, Scribe... Que reste-t-il I? Le mélodrame I » (I) Au tbéfltre, en [qnes n'avaient donné aucun cbef-d'œu- Bore à la Ycille A'Henri III et d'Her-
i libéraux avaient su parfois comprenne. On ne lira pas sans satisfaction le l'un article inséré dans la Minerve, et nan semble reprendre la théorie de le Sismondi.
mte, la seconde par l'Ariosta, la Iroisième le. Cette dernière, quoique privée du rythme, u'elle en est privée, parait conTeoir le mieux de notre époque... L'auteur d'/twnhoe, en it créé un iuBlrument approprié aux impresroulait produire. > litténtare et des arte. Tome XXXIV (1819),
de rappeler la fameuse boutade romantique ; la i livrer nos fous i la terrible justice des u'ilsnou) abandonnent leurs imbéciles,* JÎQte iSM), p. MI. Ce mot de V. Hugo est reprodD XIX' liicU. tome XI (IStS), p. in ; il éUit enu célibre.
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Qu'est-ce que le genre classique? Qu'est-ce que le genre romantique 7 Essayons de nous rendre raison de tous les deux.
... Lorsque, du débris de la langue latine, il naquit dans PEurope un idiome commun, germe principal de nos langues actuelles, on le nomma romaUj d'abord pour rappeler la langue à laquelle il devait son origine ; ensuite^ par opposition à cette langue elle-même ; et la littérature de la langue romane, ainsi que de celles qui en sont dérivées, est la littérature romantique^ c'est-à-dire indigène, par opposition à la littérature exotique, ou des écoles. Le caractère propre de la littérature romantique est donc d'exprimer Tordre nouveau d'idées et de sentiments né des nouvelles combinaisons sociales ; il tient tout entier à la substance, et nullement aux formes^ dont il est tellement loin d'exclure la pureté, que c'est d'elle seule qu'il peut recevoir tout son éclat. Il n'y a point de littérature moderne qui ne soit, dans une mesure différente, un mélange de classique et de romantique, de national et d'imité. Nos fabliaux, nos vieux romans de chevalerie, les poésies des troubadours, les nôtres même depuis le xiii* jusqu'au xvi« siècle, appartiennent presque entièrement à la littérature romantique. On peut en dire autant des anciens poèmes de l'Italie, de ceux du Dante particulièrement...
La littérature des peuples du Nord, moins traversée par les communications de l'Orient, a mieux conservé son originalité native. Celle des Allemands surtout, qui a pris naissance fort tard et après que la philosophie avait porté sur toute chose le flambeau de l'examen, est restée presque entièrement romantique. Mais elle doit bien se garder de perdre cette empreinte où réside sa force et son attrait, et dont on ne lui fait un reproche que parce qu'on ne s'entend pas sur la signification des mots. Il faut bien se mettre dans la pensée que le classique et le romantique sont, non point des genres s'excluant l'un l'autre, mais des caractères susceptibles de s'associer très bien l'un à l'autre.
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de la littérature allemande doivent Uea formea classiques, la grandeur la richesse de ses images. Par la fOQS, tout ea conservant la pureté I, nous attacher désormais à élargir es rendre éminemment nationales, ; que nous pourrons triompher de
moins de désavantage contre la : maîtres, et arrêter le déclin des 'itable, si nous nous obstinions à at dans le champ des vieilles idées, de donner aux idées nouvelles la lent seule les présenter avec une
itudient chez noua les savants arti- Q et du style ; nous nous enrichiit grandes idées ; et ce commerce >urles deux peuples un lien de plus.
bien de puiser à pleine coupe, dans ans religieuses et morales qui nous l'intérêt personnel et l'aridité des e noire siècle. Nous laisserons les aire dans leur sécheresse stérile et tion. L'exaltation est bonne, non 1er nos ouvrages, mais encore pour notre vie (I).
itisme défini et expliqué par les romantiques.
e, je range les opinions de jourras tels que le Çoniervatear litlémçaUe, et celles des périodiques à romantisme intermittent, tels
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que les Lettres champenoises, les Annales de la littérature et des arts, le Mercure da XIX' siècle : de ces deux derniers, on a vu quelques jufçements figurer au paragraphe précédent ; c'est que, je l'ai déjà dit, ces périodiques OQt plusieurs fois changé de direction.
En tfite des périodiques romantiques, 6gu servaleur littéraire, qu'il faudrait transcrire ti Je renvoie aux études de M. Maurice Souriai Annales de la Faculté des Lettres de Caen (] l'Introduction de Son édition de la Préface well (2). Tout l'essentiel y est cité. Et je pa de ces périodiques qut sont moins connus.
Ch. Nodier, dans plusieurs articles des An Mercure, a signalé avec une très fine sûreté i rapports du romantisme et des transformatioi C'est ainsi que, à propos du Théâtre étran par Lavocat (3), il écrit :
On s'imagine fort mal à propos que toutes 1 tes de notre fortune militaire se sont évanoi fantâme colossal de l'Empire, qui a pesé diz inonde. Si l'esprit d'ambition et d'envahi ssemi à quelque chose, c'est surtout à jeter sur des ] gnés une foule d'hommes doués d'une puissai et d'une merveilleuse aptitude qui, tout en n des palmes et des lauriers, récoltent, si l'on ose ainsi, d'utiles souvenirs et des connaissances v
La traduction de Lope de Vega, due à deux
1. AnnuUi de la Fscnlti dei Letlret de Csen, 18S7 3. La Préface de Cromwell. (Inlroduction, texte el
par M, Souriau. Paris, 1897.
vol. 8° (par Aignaa, Aodrieuz, Baraate, B. Ci
telain, Dénia, lî)siiiénard, GuUot, Labeaumelle, Matte-B
Pichot, Rémuiat, Saint- Au taire, 1c baron de StaEl, 1
lama in).
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ie d'Espagne, ElsméDard et Labeaumelle,
el d'un tel travail est de nous approprier l'une muse étrangère arec toutea ses beauirU et tous ses artifices. Cette Melpomine t faut nous ta donner et non pas nous la
renue banale, des rapports entre les lelars, a été fortemeat et iDgéuieusement odier, dans plusieurs autres articles. En Hodier cherche à distinguer les vérita- !3 de ceux qui, par leurs excès d'imagi- 'le, compromettent l'école nouvelle aux te» geni.
irde de supposer qu'il y ait une guerre ntre les classiques et tes romantiques. Il .e de distinguer les classiques des romanire les hommes de génie de ce qu'on X écoles, autrement que par la distance fèrence des localités et du langage, l'inaligion, des lois, des mœurs, et surtout irs nationaux qui composent en grande 'un peuple. Eschyle a été ce qu'il devait et Shakespeare ce qu'il devait être à
> mot tant de fois répété : la lUlératan (e ia société. Joignona-y cet axiome qui oins évident : la poésie est l'expresiion
la nature; et convenons que le romantî- 1 n'être autre chose que le classique des -dire l'expression d'une spciété nouvelle, des Grecs, ni celle des Romains.
DOS poètes, découragés par la pauvreté
mtintare el des art*. Tome V (1811), p. 319.
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de notre histoire et de nos croyances, n*ont trouvé ni la religion des druides assez solennelle, ni les annales des Mérovingiens assez tragiques, ni les superstitions de nos ancêtres assez vagues et assez terribles, ni le nom d^Esus, de Bélénus et d'Irminsul assez harmonieux. Le peuple qui avait eu à gémir deux siècles auparavant sur la mort de Jeanne d'Arc, sa miraculeuse libératrice, alla pleurer le sacrifice d'Iphigénie en Anlide immolée ; et une cour presque contemporaine d'Henri IV, récemment assassiné, n*eut de larmes que pour la famille de Pélops et pour celle de Labdacus.
... Ce qu'il y a peut-être d'étonnant, c'est que l'opinion même qui repousse en France tout ce qui a plus de trente ans révolus, ait excepté de sa faveur exclusive les ouvrages qui appartiennent à cette heureuse période... Il faut donc chercher une cause à la vive opposition qui se manifeste contre le genre romantique, et il faut la chercher selon moi dans une méprise assez naturelle. On comprend généralement aujourd'hui, et par une extension fort injurieuse pour des écrivains réellement admirables, on comprend, dis-je, sous le nom de romantiques toutes les productions modernes qui ne sont pas classiques. Il faut avouer que cela composerait une détestable littérature, et je ne puis trop approuver, sous ce rapport, la généreuse indignation des partisans du classique. Mais il était juste de mettre à leur place les ouvrages et les hommes, et de ne pas confondre dans une catégorie commune ces conceptions libres, hardies, ingénieuses, brillantes de sens et d'imagination, qui ne font regretter au goût le plus pur que l'absence de certaines règles, ou l'oubli de certaines convenances; et ces extravagances monstrueuses, où toutes les règles sont violées, toutes les convenances outragées jusqu'au délire. On comprend très bien qu'après cette longue fatigue des peuples, exercés pendant le tiers d'un siècle aux impressions les plus variées, les plus profondes et les plus tragiques, la littérature ait senti le besoin de renouveler, par des secousses fortes et rapides, dans les générations blasées, les organes émoussés de la pitié et de
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ia terreur. C'est là le secret d'ua siècle funeste, mais il n'explique pas l'audace trop facile du poète et du roman* cier qui promène l'athéisme, la rage et le désespoir à travers des tombeaux ; qui exhume les morts pourépouvanter les virants, et qui tourmente l'imagination de scènes terribles, dont il faut demander le modèle aux rèv«8 effrayants des malades... 11 est de l'honneur national de faire tomber sous le poids de la réprobation publique, ces malheureux essais d'une école extravagante, moyennant qu'on s'entende sur les mots ; car ce n'est ni de l'école classique, ni de l'école romantique que j'ai l'intention de parler. C'est d'une école innommée... que j'appellerai cependant, si l'on veut, l'école frénéliqae (1).
Nodier revient, au tome suivant du Mercure, sur la même question :
11 est sans doute inutile de répéter que ce prétendn genre romantique n'a rien de commun avec les chefsd'œuvre du Dante, de Shakespeare, de Schiller, de M. de Chateaubriand, des grands écrivains modernes dont les beautés sont classiques, chez les classiques et chez les romantiques. Je n'ai entendu parler que des spéculateurs littéraires qui se traînent sur un moyen extrêmement facile d'exciter des émotions ; qui croient ou qui feignent de croire qu'il y a deux manières de réussir aux yeux de la postérité, et qui ne comptent le naturel que pour une. Jugez d'eux par l'insuf&sance de leurs ressources, par la monotonie de leur variété, par la pâle et fatigante uniformité de leurs couleurs. Ils ne sont nouveaux qu'une fois, s'ils parviennent à Ëlre nouveaux une fois, et, après cela, ils promènent à jamais les linceuls de leurs spectres sous les ténèbres de leurs caveaux. ,, etc...
Je connais des écrivains qui ne manquent ni d'instruction ni de mérite, que des études utiles auraient nécessai-
1. Mercnre du XIX' liicU, l. Il (18S1) (sur Pelif -Pierre, traduit de l'allemand, de Sptesa).
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remeat perdus, et qui sa aont sauvés par le roman enrichis par la mélodrame. Comment le métier fui qu'on appelle le genre romanliqne cesserait-il d'être tivé 1 C'est le seul qui nourrisse l'artiste ou l'artisan s'y consacre, et, je la répète, c'est le plus facile de ( Ce qui n'est pas facile, c'est de peindra arec vérité sentiments vrais, d'écrire raisonnablement et de écrire (1).
Puisque nous venons de voir Nodier aux prises le genre frénétique, c'est le cas de rappeler ici, c citer une Préface écrite par lui en cette mdme ai 1S31, et qui me parait compléter ou préciser les i exprimées dans ses articles du Mercure. On ne lirs sans pro&t,ni surtout sans curiosité, les pages auiva écrites, ne l'oublions pas, par uq sincère romanti désireux de dissiper ud malentendu, et extraites ( préface de Berlram oa le ckAtean de Saînt^Aldobr tragédie en cinq actes, traduite librement de l'anglai Rév. R.-C. Maturin, par MM. Taylor et Ch. No Paris, 1821.
Si le genre nouvellement nommé romantique n'i comme on l'a dit, que l'effet naturel des modiSca apportées dans la littérature et dans les arts par une Telle religion et des institutions nouvelles, il faudra reconnaître la nécesaité, al c'est en vain qu'on lui op| rait des sarcasmes très spirituels, et même des raisc ments très spécieux: ce serait une puissance au-deasi toutes les attaques ; et c'est ainsi que triompheront la postérité des jeux indécents de la parodie, des ins grossières de la satire, las cbafs-d'œun^ bizarres imposants de Shakespeare, de Schiller, de Goethe, de I surtout, le précurseur des siècles romantiques, et l'Ho des lettres chrétiennes. Malheureusement, on est ti
Mtreare dn XIX* tiiek, t. III (IBM), p. m
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depuis peu dans une grossière erreur, enrapporUnt arbitrairemeat au genre romantique toutes les productions que le genre classique aurait désavouées ; de sorte que peraoane n'a pu abuser du privilège trop facile de violer les règles du goût, les convenances du style et les bienséances de la raison, sans gagner à cette faute heureuse le glorieux opprobre d'être classé parmi lea romantiques sans distinction d'espèce. Des hommes très éclairés, mais qui poussent la complaisance pour les décisions du maître jusqu'à ne voir dans Shakespeare qu'un écrivain monstrueux, sur la foi de Voltaire qui n'était pas fâché de s'habiller quelquefois de ses lambeaux, et qui lui volait, tout en l'insultant, S^mirAmîs et Zaïre; des critiques d'ailleurs judicieux, mais dont une prévention fondée sur cet arrêt irrécusable a dicté tous les arrêts, n'ont pu trouver contre la stuplde ambition d'un poète déréglé, de terme de comparaison plus défavorable que l'hyperbole sous laquelle était tombé le géant anglais, au moins dans nos salons et dans nos gazettes. On a dit : monstraeax comme Shakespeare, et ce fut longtemps la chose la plus désagréable qu'on pût dire aux jeunes auteurs qui débutaient par une extravagance, ou qui pis est par une sottise. Nous leur en faisons notre sincère compliment.
Le fait est qu'il n'y a point de genre romantique en France, tant qu'il ne s'est pas élevé dans ce genre un talent qui nous en fasse comprendre la puissance, en appropriant les beautés de la langue poétique à une conception grande et forte, puisée dans nos institutions, dans nos croyances, dans nos mœurs, et affranchie du joug éternel des traditions grecques et romaines avec leurs fables usées et leur mythologie d'opéra. Nous ne parlons pas ici de M. de Chateaubriand, qui est, comme nous l'avons dit ailleurs, classique chez les classiques et chez les romantiques, M. Lemercier lui seul a cherché, sinon avec succès, du moins avec puissance, à naturaliser le génie romantique de la muse anglaise dans le drame ; et il y aurait sans doute réussi tôt ou tard, s'il avait transporté les tours classiques d'Af/amemnon dans la langue romanti-
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que d'Orovèse et du Lévite. Ou croirait qu'il a été préoccupé de cette absurdité si injustemeat consacrée en France, que le style éminemment romaatique est celui qui n« ressemble à rien. Au reste, les exemples ue manquent pas.
Le genre souvent ridicule et quelquefois révoltant qu'on appelle en France romantique, et pour lequel nous croyons n'avoir pas trouvé trop malheureusement l'épithètede/r^néUqne, ne sera jamais un genre, puisqu'il suffit de sortir de tous les genres pour être classé dans celui-là.
... Cependant l'état de notre société fait très bien comprendre l'accueil qu'elle accorde aux folies sentimentales et aux exagérations passionnées. Les peuples vieillis ont besoin d'être stimulés par des nouveautés violentes. Il faut des commotions électriques à la paralysie, des horreurs poétiques à la sensibilité, et des exécutions à la populace.
D'ailleurs, tous les vrais romantiques tenaient beaucoup à ne pas 6tre confondus avec les faiseurs de mélodrames ou de romans, où l'horrible et le dégoûtant s'étalaient ualvement ; et il est bon de le noter, à une époque 011 Victor Hugo n'avait pas encore écrit Haa d'Itlande. Nodier conclut ainsi sa préface :
On appelle, en France, cette poésie maladive la poésie romantique, mais à faux. MM. Schlegel ont introduit cette dénomination en Allemagne pour désigner la poésie chevaleresque du moyen âge ; prise en ce sens, l'expression est juste et Gœthe, le plus vrai des poètes de l'époque actuelle, est, sous ce rapport, bien plus romantique que lord Byron, dont le genre est frénétique, malgré le génie de l'auteur. II s'entend qu'on ne peut pas même décorer du nom de poésie maladive et frénétique les misérables rapsodies qui courent le monde sous la nom de romantisme. La médiocfîté est partout médiocre, qu'elle veuille paraître classique, romantique ou maladive et frénétique ; elle n'est jamaiscej}u^e désirerait être.
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C'est cette même thèse moyenoe, cette milieu, que Boutiennent les Lettres chai UD article écrit à propos des Tablettes i
L'épithète de romanliqaet appliquée i collection de prose et de poésies, a dû j ment un appât pour les uns, ua sujet de les autres, ua motif de curiosité pour tou explique d'abord la vogue de ce recueil, le trouve partout, depuis le pupitre des ho jusque sur la toilette des jolies feinmes;t solide son succès en le justifiant, c'est l'I le charme et l'intérêt des pièces rares composent ce bouquet littéraire.
Tout dans ce siècle est devenu matièr les crimes, les vertus, le mauvais, le bea comme la politique et la religion, a eu ses réussir à s'entendre plus difficilement, oc dénomination nouvelle, un genre nouveau tique. On l'a opposé au classique; mais o a que deux sortes de littératures, la bonni chaque parti a, de son côté, appliqué ( genre qu'il défendait et à celui qu'il blàn il arrive toujours dans les discussions hu s'est disputé, moins on s'est compris.
L'éditeur de ce recueil est resté ne grande question;il a entendu dire que le g n'existe pas ; il a rassemblé les pièces qu entendu affirmer que le genre romantit détestable, il a voulu mettre le public en é fragments divers que renferme ce livre, ti prose, ont presque tous les caractères q désintéressés semblent assigner k la litti que. L'éditeur pense que ce qui est beau^ que, finit toujours par devenir classique :
a qu'un beau, comme il n'y a qu'une ve raie, qu'une religion.
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Neutre au milieu dea débats littéraires, l'éditeur a cru encore devoir rester neutre au milieu dea genres poKtiques;son livre réunit lea noms que les partis divisent eucore(I).
Nodi«r reprend, plus tard, sa thèse sur les rapports de la société et des lettres, dans un article consacré aux Œuvres de MilleTOye.
La France littéraire, telle que je la comprends, jusqu'à la Révolution, était exclusivement classique, et ne pouvait pas être autre chose, parce qu'il n'est pas de la nature des paya gouvernés par des systèmes fixes et des lois héréditaires de porter, si je puis m'esprimer ainsi, des inspirationa originales et une littérature indépendante. Dana cette forme de gouvernement, il n'eat paa vrai de dire que les libertés de l'homme soient détruites ; mais elles se sont converties, dana les travaux de son esprit comme dans les institutions, en habitudes régulières et faciles qui le gênent si peu, que leur joug lui-même est devenu un de ses plaisirs, et qu'il n'éprouve dans la délivrance que lea révolutiona imposent àsanonchalante sécurité, d'autre sentiment que l'idée qu'il a perdu quelque chose. C'était une eapàce de chaîne, mais une chaîne à laquelle il était accoutumé comme à la vie. Maintenant la société, émancipée de toutes lea aervitudea, e'épouvante dea devoirs qui ont contribué à son bonheur, dea règles qui ont contribué à sa gloire, et je m'étonne que des libéraux de beaucoup d'esprit croient être conséquents en restant attachés à des théories classiques, théories qui ne seront mises en pratique par personne avant qu'il soit un aiècle, si la société actuelle conserve aea acquisitions. Cette action réciproque dea institutions sur lea littératures est à peu près la chose la mieux prouvée qui ait jamaia été débattue en hiatoire expérimentale. Quant aux royalistes romantiques, je les
1. Leltret ehampenoiie*. tome XI (tSll), p. 171 (à propos des TtbMttt romanliqBtt).
232 LA PBBSSS UTTésAIRB
trouve fort conséquents, parce que je supposequ'ils aiment la liberté, qui ee concilie fort bien avec un gouvernement monarchique appuyé sur les intérêts nationaux, et qui ne se concilie peut- être qu'avec lui,
... {Pas de poésie, à la veille de la Révolution), Elle n'exhalait pas les chants lamentables du prophète sur la ruine de Jérusalem et la captivité de ses tribus; elle soupirait de fades rimes sur la lyrs énervée des plus lâches sybarites, dans les petites maisons des grands et dans les boudoirs des courtisan es. La tempête surprit tout le monde au milieu d'une fête, et rimprovisateur insensé qui cherchait le trait d'un madrigal ou la sale équivoque d'un couplet obscène, fut tout surpris d'achever sa période en face de la Révolution et de la mort. A. Chénier que la nature ou la société avaient fait mélancolique, fut le seul poète de ce temps dont l'âme tendre parût s'associer à l'immense tristesse de la société en deuil. Les critiques qui rapportent à l'époque de ses délicieuses compositions l'invasion de la muse romantique en France, ne font guère que commenter ses dernières paroles : < II y avait une musa là. » Elle naissait en effet au pied de cet échafaud qui établissait un si vaste intervalle entre l'avenir et le passé. Les années se suivirent alors chargées de méditations sÀrieuses et de sombres sollicitudes.. . (1) »
Nodier n'est pas le seul qui tasse ces fines distinctions et qui soutienne cette opinion. Un autre rédacteur des Annales, qui ne signe point, écrit :
Romantique I A ce mot les figures classiques se rembrunissent, les grammairiens s'épouvantent, l'arrière-ban littéraire jette les hauts cris, en invoquant tour à tour les dieux de la fable, la vénérable antiquité, et le grand siècle de Louis XIV ; enfin, une foule d'écrivains médiocres, débris obscurs du siècle précédent, fière d'une sèche et
AnnaUt de l» UtUratart et de» »rU. Tome X (IBSS), p
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froide correction académique, qui n'est plus à elle seule un mérite aujourd'hui, se lève et réclame, de par Aristote, la condamnation de ces ouvrages pleins de vie, marqués au coin d'une originalité frappante, qui sont venus donner à la littérature de notre époque une physionomie :si remarquable.
D'un autre côté^ cependant, il est bon de l'observer, à ce nom de romantique, bien des gens du monde, toujours séduits par l'appât de la nouveauté, applaudissent souvent à outrance et sans discernement ; des faiseurs de mélodrames, des romanciers spéculateurs ou auteurs d'une célébrité passagère, profitent de cette légèreté de jugement et de cette déplorable facilité à tout confondre ; ils offrent sans pudeur, dans leurs barbares productions, la charge de nos meilleurs écrivains modernes, et on les admire 1.. Le premier engouement passé, il est probable que les gens du monde, laissés à eux-mêmes, se vengeraient bientôt de ces tromperies ridicules par le mépris ; mais ce qui aggrave le mal et pourrait contribuer peu à peu à fausser le goût, c'est que des journalistes ne rougissent pas de se faire les compères de ces charlatans écrivassiers.
En résumé, dans cette grande lutte entre le classique et le romantique, il me semble que la médiocrité joue deux rôles à la fois. Dans un cas, soit envie, conscience d'elle-même ou préjugé, elle conteste, persécute et cherche à entraver les succès les mieux mérités ; dans l'autre, âoit cupidité, soit désir d'une vaine renommée, elle parodie au sérieux, fait des dupes, trouve des complices, et nuit par là pour un temps à ceux qu'elle a voulu se donner les airs d'imiter. Ainsi la littérature romantique, comme une moisson verdoyante et de bel espoir, n'a pas seulement pour ennemie tous les vermisseaux rongeurs, mais encore les mauvaises herbes qui croissent dans son propre sein (1).
1. Annales de la littérature el des arts. Tome X, 1823, p. 1. (A propos des Tablettes romantiques).
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Mais voici venir la Mute française, ob les déBnitions sont à la fois plus vives, plus précises. Dana un article célèbre, souvent cité.et oui ne le sera jamais assez parce
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On a YU les classiques reprocher aux romantiques de ne point traiter les grands genres ; les romantiques, à leur tour, dans un article signé É. Deschamps, demandent que l'on renonce aux genres classiques :
Il n'y a plua de gloire possible que dans les genres où n'ont point brillé nos poètes classiques. On doit s'écarter de leur chemin autant par respect que par prudence, et certes ce n'est point en cherchant à les imiter qu'où parviendra jamais à les égaler. Un champ immense reste encore à moissonner pour la génération nouvelle, c'est le poème proprement dit, depuis l'épopée homérique jusqu'à la ballade écossaise... (1).
Alexandre Guiraud, dans un long article (de trente pages) intitulé No» Doctrina a développé cette théorie de l'eibandon des vieux genres, et soutenu par des raisons historiques et sociales la nécessité de la poésie individaelle. Après une distinction entre la vérité Absolue,qm efit celle de l'épopée et du drame, — et la vérité relative, celle de la littérature personnelle, il nomme, comme les ancdtres de ce nouveau genre, J.-J. Rousseau, Bernardin de Saint- Pierre, Chateaubriand; et continua en ces termes :
Mais... ces ouvrages tout admirables qu'ils sont doivent être laissés à part, comme portant une physionomie qui leur est propre, et ne peuvent servir à aucune imitation. On n'est vrai, dans ce' genre, que d'après soi-même; si ou n'est toi, on n'est plus rien que fausseté et affectation ; et de là tant de ré vélations ridicules et trompeuses d'une nature qu'on s'est faite d'après celle d'autrui,et qui ne porte
p. 317, l'article sur Byron, où Victor Hugo proteste {assez lourdement, il faut en convenir) contre l'existence r-^elle des deux écoles elattiqnt et romantique. Voir plus loin, p. 2SI, . I. JfQM fnrtfaUe, tome I (18Î3), n* S.
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l'empreinte d'aucun type. Prenons donc cea compositioas modernes chacune à part, et n'eo faisons ni un genre ni une école ; car tout est particulier en ell^s, dans leur forme comme dans leur mérite.
N'allons pas surtout leur chercher des modèles chez les ancieDs ; elles n'en ont point, comme elles ne sont point destinées à en servir sUes-mêmes. Les longs malheurs des peuples d'Occident, tant de fois saccagés par toutes sortes de vainqueurs, la religion nouvelle du Christ qui transportait dans l'âme une partiedu culte que les anciens rendaient à la divinité, tout cela a concouru largement à douner à cette littérature d'inspiration et non de souvenir, ce caractère intime et îndividael dont il n'y a aucune trace dans la littérature classique.
... Or, ce monde nouveau, régénéré par un baptême de sang, est mainteuant encore dans sa jeunesse; et comme l'énergie des premiers temps a fortement empreint de couleurs poétiques nos deux plus belles productions, la Genèse et l'Iliade, nous ne doutons point que notre littérature ne se ressenteaussipoétiquemenlde cette vie variable qui anime notre société. Celle-ci est devenue plus vraie, la littérature le sera aussi : il est entré violemment du sérieux dans les esprits ; elle sera sérieuse. Nos pensées ont été fortement refoulées en nous-mêmes : elle sera plus intime ; elle nous révélera des secrètes parties du cœur que lui auront découvertes ses grandes secousses ; elle exprimera les sentiments, les passions qui l'auront déchiré ; elle nous donnera enfin de la poésie, car le malheur est de toutes les inspirations poétiques la plus féconde.
... Lorsque les événements font rentrer la vie dans le cœur, lorsque la patrie, la famille, le moi, sont menacés, tous les sentiments énergiques se réveillent. De vaines argumentations ne sont plus de saison. On agit parce qu'on sent: on exprime, non ce qu'on a analysé, mais ce qu'on éprouve ; il y a enân un mouvement naturel qui décide tout, et l'expression littéraire de tout cela est la poésie.
... Les plus brillants essais en ce genre annoncent une
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gloire nouvelle à la France, qui a déjà passé par toutes les gloires ; et si de malheureux préjugés scolastiques ou politiques ne venaient entraver l'impulsion donnée à notre jeune littérature, on aurait droit de tout espérer du noble essor qu'elle a pris. Mais la religion que Ton peut appeler, je crois, Isl poésie du cœur, et qui, donne les plus belles inspirations, comme l'ont prouvé, à trois mille ans de distance^ Homère et Chateaubriand, est en butte aux soupçons et aux attaques de beaucoup d'esprits ombrageux qui ne veulent voir en elle que l'alliée du pouvoir, tandis qu'elle en est la source. Les hommes qui professent de tels principes, s'arment de nouveau, contre un danger illusoire, de la philosophie du xviii* siècle, et veulent ramener avec elle l'esprit d'analyse et de raisonnement, si funeste à toutes les inspirations; de là vient que la poésie semble plus généralement hostile au parti qui la range parmi les auxiliaires d'une autorité menaçante, et qui s'effraie de tous les cultes, même de celui de l'âme.
D'un autre côté, tous ceux qui prétendent se déclarer les conservateurs des vrais principes littéraires et sociaux, et qui, tout entiers aux idées positives, font un mélange adultère d'irréligion et de monarchie, traitent la poésie d'innovation et la proscrivent comme telle. La lutts n'est donc pas engagée entièrement à son sujet entre deux partis politiques ; elle existe entre ceux qui veulent croire aussi à leur cœur, et ceux qui, ne croyant qu'à leur raison ou à leur mémoire^ ne se fient qu*aux routes déjà tracées, dans le domaine de l'imagination; on pourrait même dire entre le xviii*et le xix* siècle. Mais les hommes du premier sont encore à la tête de toutes les écoles ; et comme lorsque le christianisme s'introduisit à Rome,on redoubla d'encens et de prières aux pieds des dieux longtemps oubliés, les pédants de collège sont doublement païens depuis que leur mythologie est menacée et qu*on se permet de puiser ses inspirations ailleurs que dans leurs livres. Dégradateurs précoces de cette jeunesse quileur est confiée et qui est aujourd'hui avide de savoir, comme celle qui l'a précédée Tétait déplaisirs, ils lui rendent suspectes toutes
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868 émotions et armeat d'un bouclier critique ces jeunes âmes qu'ils devraient offnr da toute leur ingénuité aux douces impressions des arts. Aussi est-ce un spectacle bien
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entre les deux campa, et que là on fait feu sur voua de toutes parts (I).
Si l'on ea excepte Hugo, lequel Ioïd de s'asaagir allait s'abandonner de plus en plus à sa fantaisie, et qui devait être plus hardi et plus paradoxal dans sa préface de Cromtvell que dans ses articles de la Muse, — les romantiques se défendaient de tout mépris pour la littérature classique, et disaient rolontiers, do Racine et de Shakespeare : « Ce sont deux puissants dieux., . » Ils se réclament avant tout du nom légitime de novateurs. Ils disent que la poésie classique n'est plus d'accord avec les besoins du siècle, et ils cherchent, du romantisme, une définition relative et sociale. CeUe recherche les rapproche beaucoup du groupe doctrinaire dont nous allons étudier bient&t les jugements. 11 y a donc, parmi les romantiqnes, une sorte de centre-droit tout voisin du centre-gauche doctrinaire.
Oo affecte de croire que les novateun qui voudraient une plus naïve peinture des hommss et des passions, mépriseut les admirables imitations grecques ou latines qui nous ont été laissées par les écrivains du siècle de Corneille. On répète assez vulgairement qu'on ne peut, selon la dénomination des partis, être à la fois Libéral et Romantique, il nous semble que ce double caractère pourrait appartenir, en 1825, à qui marcherait avec les deux idées de son siècle ; à cette condition toutefois, que par Romantique on n'entendra jamais un allié de ces écrivains qui repoussent toute opposition généreuse, un admirateur de ces dithyrambes composés soua l'inspiration de la police ; et par Libéral l'adoption de cette fatuité scolastique qui ne trouve rien de bon de l'autre côté du Rhin, et qui proclame encore l'immobilité de la scène, au nom
Uun fnnçtiit, tome II <i8it), p
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riofaillibilité et de la trinîté des aacien-
jst pas toujours contre le Mauvais que it armés, c'est coatre le Noureauicomme 3 les sottises n'était pas une rieille sotie mot classique est synonyme de perfecutres, il doit servir d'épithète â une litir celle des Grecaetdes Romains. Le nom atique a déjà aussi deux sens : tantôt on ittérature née du christianisme et de la , on affecte de s'en servir pour désigner I mauvais goût le plus monstrueux, omantique est celle qui présente l'exiciété moderne, qui nous peint cette au moins empreinte de ses couleurs...; rations dans les quatre sources d'émosantes sur le cœur humain : la religion, la mélancolie (2),
article publié en 1829, od lit cette sources dn romantigme : < La religion S idées religieuses de la Réforme, — onqudte, — le sentimeDt de la personir les Barbares, — les mœurs chevalelence des Maures (3). »
.e romantisme < doctrinaire >.
ra pas de trouver chez les doctrinaires is opiaioDs libérales ou purement role les critiques des Archives,da Lycée,
• aiicle, tome XI (1BÎ&), p. 1S8.
ittérature et dti «rit, tome XXUI (183ï). (A ire sur la poésie romiLiiUqae, par A. Leprésigoé tlrnsst de Bloasevilla, cf. p. 130.
• Hicle, torae XXVII (182B), p. 527,
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des Tablettes, du Globe et de la Revae française occupent une situation de juste milieu. Mais chez eux, tout sera raisonné et raisonnable ; chez eux, le sens hislorique et relatif remplacera soit le respect de la tradition soit le désir de la nouveauté, soit les besoins de l'imagination. Les doctrinaires, replacés à leur date, nous étonneront par la clairvoyance de leurs jugements, par le sang-froid qu'ils ont su conserver au plus fort de la querelle. Si j'en cherche le motif, il me semble le découvrir dans ce fait bien simple, que seuls ils ne sont pas des orfèvres ; ils sont critiques, rien que cela et tout cela. Sans doute, Ch. Loyson a fait des vers, comme plus tard Sainte-Beuve ; mais s'il eût vécu, il eût, comme Sainte-Beuve, abandonné la poésie pour la critique. Ni Guizot, ni Rémusat, ni Magnin, ni Dubois, n'ont écrit d'odes ou de drames, — car je ne mets pas au rang des œuvres dramatiques YAbéUrd de Rémusat,
Voyez comme les Lèpres cAam^enoûe« indiquent bien la position de ce parti.
Si j'osais hasarder une comparaison, je dirais que les classiques senties ultras de la littérature : appuyés sur leurs vieilles traditions, ils craindraient de faire un pas hors, du terrain de l'antiquité. Ils ont une conscience littéraire qui ne leur permet pas de traasig'er avec les principes.,. De leur côté, les romanliqaes sont les libéraux de la littérature. Abandonnés sans frein et sans règle au dévergondage de leur imagination, ils renversent toutes les bornes, se précipitent dans les exagérations, et finissent trop souvent par arriver à l'absurde. Il serait à désirer qu'un parti conciliateur s'établît entre eux... Ce parti s'appellerait le purli ministériel, et ce serait, sans contredit, la première fois qu'il aurait eu raison (1).
1. Lettres champenoisea. Tome I (IBZO), p. 149 (à propos de U Marie Slaiirl de Lebrun).
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Cette position intermédiaire est très nettement indiquée encore dans le passage suivant :
Un jour, quelqu'un s'est avisé de dire : — € De quoi € vous embarrassez-vous ? Si Aristote est une autorité, « Shakespeare en est une autre : ce sont deux puiitsanU € dieux. Si Shakespeare n'a pas fait de poétique, il a laissé € des modèles pour en faire une^ et nous la ferons. On € nous cite Homère, Sophocle, Virgile ; nous citerons « Shakespeare, Milton, le Dante ; comme ceux-là se sont € appelés auteurs classiques ^cq\xil-q;ï s'appelleront auteurs € romantiques ; ainsi, il y en aura pour tout le monde, et € ce ne sera pas faute d'un nom de famille, que nous < nou3 laisserons traiter de bâtards. » Aussitôt les choses ont changé de face... Sur leurs pas est accouru le peuple des esprits dociles, incapables de se révolter avant qu'on leur ait donné un chef, tant^ comme on l'a dit, ils ont peur de manquer de maîtres. On n'avait eu jusqu'alors qu'une cause à défendre, et tout languissait ; on a levé une bannière, tout s'est enflammé.
... Pour quel genre de romantique combat donc Ghrysostome ? pour celui qu'il appelle poésie des vivants^ par opposition à la poésie classique qu'il appelle poésie des morts ; pour le genre qui repose sur l'esprit, les sentiments, les idées nées des mœurs, de la civilisation, des destinées de l'Europe moderne. Ce qu'il veut, c'est l'originalité, la nationalité de la poésie... € Parmi les poètes modernes adonnés au genre classique, dit-il, les meilleurs sont ceux dont les ouvrages ont conservé une plus forte nuance de romantique », c'est«à-dire ceux qu'ont inspirés les mœurs, les sentiments, les idées de leur temps. Le grand poète sera de tous le moins capable d'y échapper (1)...
1. Archives philosophiques, politiques et littéraires (1817). Tome III, p. 17. Article écrit à propos de la Lettre de Chrysostome, par 6. Berchet, publiée à Milan en 1816. (Cf. Borgese. Storia deUa eritica romantieay Naples, 1905, p. 76.)
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Mais le mélange des doctrines xyiu* siècle et de l'es» prit nouveau va se montrer clairement pour la première fois dans les Tablettes Universelles.Vidéede pro" grèsj ridée d'évolution tout ensemble sociale, politique et littéraire, est ici présentée sous la forme d'un raisonnement.
Un assez grand nombre de personnes parmi celles qui soutiennent avec le plus de courage et de talent les doctrines générales de la politique moderne, se tient à Parrière-garde du perfectionnement dans les arts ; elles veut lent prouver apparemment qu'il y a, à la fois, dans l'espride l'homme un besoin d'innover et de conserver. Nous ne pensons point qu'elles puissent parvenir à prouver que tous les mouvements d'un siècle ne s'enchaînent pas entre eux ; que la littérature et la société sont indépendantes dans leur marche ; et que cette littérature qui fut si belle parmi nous au xvii* siècle, doive se pétrifier au zix*, quand cet âge repousse les institutions sociales d'une autre époque. Ce serait déclarer que la seule chose qui ne puisse changer sur la terre, c'est la poétique d'Aristote ; ou, pour comparer l'esprit au corps, vouloir avancer du pied gauche et rester immobile de l'autre pied.
Cette disposition au statu quo des systèmes dramatique, lyrique, épique,a jeté beaucoup de jeunes talents dans les idées de l'Aristocratie, où une indulgence naturelle accueille, c^mme on sait, toutes les fictions. Les journaux de l'opposition, s'ils descendent des hauteurs de la vérité à parler poésie, traitent la Muse nouvelle à peu près comme la Quotidienne traite la liberté ; et peut-être, si nous en exceptons ce recueil {Les Tablettes)^ le besoin d'une autre vie dans l'art des Tyrtée et des Lucain, n'est pas représenté dans les écrits inspirés par la liberté. Nous connaissons des philosophes qui ont^ à cet égard, une intolérance très peu philosophique, et qui excommunieraient volontiers les doctrines de cette école qu'ils ont appelée romantique^2&a d'essayer de cacher sous un nom que
-- -^ jNij
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peraonae ne comprend bien nettemeçt, la seule poésie qui soit en harmonie avec nos croyances, nos institutions et nos malheurs.
Au reste, cette révolution d'idées s'accomplit en dépit de leur résistance et même de leurs railleries. Que faut-il pour en appuyer la théorie victorieuse? un bon ouvrage,. , Il ne manque peut-être aux romantiques qu'un bon poème comme aux idées constitutionnelles que des succès matériels et durables (1).
Mais il y a mieux ; et nous n'avon9 pas à forcer les textes, nous n'avons qu'à les citer pour prouver que l'école doctrinaire voit dans le romantisme la conséquence nécessaire du progrès entendu à la façon du ïvni» siècle et de l'Encyclopédie. Nous lisons dan-î un article signé L. V. (Louis Vitet), sur l'Indépendance en matière de goût :
Voici bientôt quarante ana qu'une grande révolution est venue nous apporter presque toutes les libertés que nous réclamions. Notre ordre social et nos mœurs ont été rajeunis, l'industrie et la pensée affranchies, le gouvernement mitigé ; en un mot, les philosophes ont gagné leur procès : mais la cause qu'ils avaient oublié d'instruire est encore en suspens, les parties sont encore en présence, et le jugement se fait attendre. A la vérité l'issue n'est pas douteuse, chaque jour la réforme littéraire voit grossir les rangs de ses partisans ; mais son triomphe n'est pas encore consacré, le goût en France attend son H juillet.
Pour préparer cette nouvelle révolution, de nouveaux encyclopédistes se sont élevés : on les appelle romanliqaes. Héritiers non des doctrines mais du râle de leurs devanciers, ils plaident pour cette indépendance trop long-
temps négligée, et qui pourtant est le complément saire de la liberté individuelle, l'indépendance en i de goût. Leur tâche ae borne à réclamer pour toul çais doué de raison et de aeutiment le droit de a'i de ce qui lui fait plaisir, de s'émouyoir de ce qui 1' d'admirer ce qui lui semble admirable, lors mâmi vertu des principes bien et dament consacrés on p lui prouver qu'il ne doit ni admirer, ni s'émouv s'amuser.
Tel est le romantisme pour ceux qui le compi dans son acception la plus large et la plus génén pour mieux dire, d'une manière philosophique, en deux mots, le protestantisme dans les lettres arts (I).
Aussi les doctrinaires oot-ils à cœur de disa malentendu qui divise les libéraux, héritiers de politiques du sviii* siècle, et les romantiques, pa de la liberté littéraire. Us font appel & ta dis* intelligente et loyale. Ce qui suit est la conclusii article sur VÉpîlre aux Mme» de Viennet :
... Il serait temps, ce semble, qu'on voulût bie les questions, et consentir à se comprendre, du i discaler, au lieu de se jeter à la tête destraver: ridicules imaginaires. Une telle confusion ne profite préjugés de tout genre et à la médiocrité. La vé. contraire et le véritable talent auraient tout à gJ une discussion solide et franche. D'un côté se pT raient dans la lice ceux qui soutiennent l'infaillibi principes imputés à Aristote, la généralité abso règles ou plutôt des conventions de notre scène s'efforcent de prouverque dans ce monde, théâtre et transitions, de rénovations, de mouvements progre
1. Qtobe, 3 avril 1835; — rapprochai un article signé M mondi) sur le RonUFifisme eontidiré hittoriquemenl, '. bro 183S.
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rétrogrades, la littérature seule, immuable et imperfectible, a, du premier effort, atteint l'extrémité de la carrière, que dia-je? l'a parcourue dans tous les sens. De l'autre, on entendrait ceux qui, eu accordant que ces règles ont pu être, à certaines époques, les auxiliaires utilesde la poésie, parce qu'elles répondaient au tour des esprits et des imaginations d'alors, veulent en épargner l'application exclusive aux temps, aux mœurs,aux besoins présents, et réclament d'autres formes pour d'autres sujets, d'autres effets pour d'autres imaginations, d'autres peintures de mœurs pour des mœurs dilTéreuteB, en un mot d'autres habitudes littéraires pour d'autres habitudes politiques et intellectuelles. Qu'on nous permette de ne pas douter de quel câté resterait la victoire : mais enfin, ce qui est visible pour tous, le public ne serait plus trompé et pourrait choisir ; il y aurait discussion, débat dans la théorie ; tandis que, dans la critique positive, il y aurait accord pour admirer les écrivains de talent, accord pour siffler les méchants écrivains, les écrivains surtout qui voudraient profiter du besoin d'iuDOvation qu'il y a au fond de tous les esprits, pour acquérir une sorte de renommée, en les exploitant, sans les satisfaire, aux dépens de la langue et du bon sens (1).
Cette critique équitable, qui défend le romantisme daoB BOQ principe Ubér^l, nous la retrouvons dans tous ' les articles du Globe. Parmi les plus intéressants, je signalerai celui qui porte pour titre : Da Romantiqae, signé 0. (Duvergier de Hauranne), et qu'il faudrait citer tout entier. En voici le passage essentiel :
Assujettir à des formes immuables et constantes l'expression des sociétés diverses et variables serait à leurs yeux (aux romantiques) le comble de l'absurdité ; autant vaudrait n'avoir qu'une langue et qu'un code pour toute
Globt, sa jBnT
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la terre ; autant vaudrait conserver les lois primitives a sein des civilisations modernes. Aussi leur hardiesse vi t-elle jusqu'à croire qu'il convient toujours mieuxda copie la nature que des copies de la nature, de recevoir l'impu sion de son temps que celle d'un autre, de créer que d reproduire. Pour goûter les ouvragées des Anglais et di Allemands, comme ceux des Grecs et des Latins, ils s'effo cent d'entrer dans la civilisation de ces diverses nation de se pénétrer pour un moment de leurs mœurs, de leu croyances ; et ainsi disparaissent pour eui une foule d défauts reUlifi dont triomphent les classiques. Le siècl de Louis XIV lui-mêms n'est, à leurs yeux, qu'une bri lante époque, illustrée par les plus beaux génies, ma aussi étrangère à l'état actuel de nos esprits que les sU clés de Périclès et d'Auguste.... En un mot, asservisse ment aux règles de la langue, indépendance pour toi le reste ; telle doit être au moins la devise des romant ques ; tel est le drapeau qu'ils opposent à celui qui por en grosses lettres les mots intolérance et roaline : l'ave nir dira quel est le meilleur.
... On aura beau faire, ce qu'on appelle le romantiqi doit triompher, soit sous ce nom, soit sous un autre parce que là seulement il y a vie, activité, mouvemei en avant.
Peu de temps après, le Globe conatate que < le pubi attend et que les esprits sont ea mouremeaL La MUi rature est k la veille d'un 18 Brumaire ; mais Dieu sa où est Bonaparte I ExorUre atiqait (2).
Mais le mdme journal constate aussi que les part sans mdmes d'une renaissance littéraire ne sont pt d'accord : sans doute, le romantisme gagne du terrai mais quelle sera sa forme déGnitive 7
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... Rien ne ressemble moins aux Français de 1780 <iue le s Français de 1825, et il eat clair que leurs plaisirs littéraires ne peuvflDt être les mêmes, pas plus que leurs lois, que leurs mneurs et leurs institutions; mais ces changements que nous appelons de tousnos vœux, quels serontàls? Ici, les novateurs cessent d'être d'accord : ennemis de la révolution, les uns ne demandent à la littérature nouvellâ que des pleurs, des gémissemeats et surtout des inspirations religieuses ; tandis que les autres la voudraient énergique et vraie, positive et philosophique. En un mot, là comme ailleurs, il se trouve un côté gauche et un côté droit unis contre le centre, mais divisés sur tout le reste (1)...
D'ailleurs, le Globe n'admet pas que l'on se contente de railler les tentatives mAme maladroites des romantiques nllras. Viennet, dans la Préface de son Siège de Damas, avait attaqué étourdimeat les novateurs, au nom des principes à la fois politiques et littéraires du xvMi" siècle. Le Globe lui réplique :
... Quand on veut traiter une question de cette importance, il faut la prendre à sa source ; et alors on ne s'attache pas à quelques faits particuliers, à quelques opinions de détidl ; on ne se passionne ni pour ni contre tous ces eiisais tentés depuis dix ans sans succès. Quand toutes les opinions religieuses, morales et politiques sont en travail on ne s'étonne pas qu'elles trsublent la littérature, et que, dans l'impuissance de réaliser le type après lequel chacun soupire, on se fatigue en mille tentatives, dont aucune ne réussit à donner te parfait modèle, mais qui tontes ont l'inestimable avantage de dégager de plus en plusl'obs' curité de l'instinct qui nous poussa à sa recherche. On se lasse à le répéter,mais le siècle fait un pas: vos épigrammes voltairiennes, vos dédains de petits-maîtres n'arrêteront
Globe, 11 juin liib
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pas sa marche en littérature ; il vous biise sous comme il a brisé les petits-mat très politiques : o sans que vous vous en apercevicE vous-mêmes, v laissez gafper à ce que vous appelezla corruption
Et Rémusat transforme celle doclrineen une
... De la nécessité de l'i aspiration, on ne conclu chose, c'estqu'il faut la chercher dans les grands Ainsi, en lisant des vers harmonieux, en seprocur sensation douce et vague que donne le beau poél jeunes écrivains se jettent dans une sorte d'émo méditée, qu'ils essaient de reproduire en composa tour ; ils s'animent ainsi par imitation, et prenm l'inspiration du créateur celle qui suffirait au Ira Le choix de leurs lectures détermine seul le can leur poésie : purs s'ils ont lu Racine, confus s'i Schiller, ils empruntent tout : le genre, la ma ton...
Ce procédé n'empêchepas de produire des oui grand mérite, mais il est directe ment opposé à t ginalité ; il est le fléau de notre littérature, don tendue décadence n'est due qu'à sa servilité-; ca monde sent que le talent ne peut être une traditi recommence sans cesse, et ne se perpétue pas cor doctrine...
... Il faut se défier de ce conseil rebattu dont ( suit le commençant : < Enfermez-vous avec vo méditez-les sans cesse ; étudiez incessamment Ic! maîtres, et vous les égalerez. «Dites qu'ils les copi voilà tout. Nous leur dirons au contraire: «Vive tez-vous vivre, plongez-vous dans le monde, ap connaStreles hommes en les pratiquant;. ..passion aux grandes scènes de la vie, de la politique, de h et reportez ensuite dans vos conceptions les conc
Globe, 19 oct. 182S
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l'expérience Sentez donc pour être vrais ; soyez hom-
mes avant d'être poètes, > tvi,.A^. „..; équivalent à la réalité ; lire l'historien et que le poète.)
imblent pas présentes à l'esprit de tous spoir des musea françaiiss ; ils sont en érateurs, c'est-à-dire trop étrangers au ue tous copient, et les plus hardis se borle nouveaux modèles, en substituant une ), et l'Allemagne à la France. Le temps peler tous à la vérité même ; cela sem— I ; mais, comme la raison, la poésie sort laissance de la nature, de la vie, de soiirce de la véritable inspiration et del'imi-
: donc avant tout curieux et tolérant, ^miques quotidiennes. Aussi un de ses étrangers lui envoie-t-il un bouquet de imantisme, qu'on ne lira pas sans curio-
Eiucoup d'intérêt vos réflexions sur le rois au numéro du Globe du 1*' octobre. Je |ue vous vous engagez dans une route qui jiperlesnuagesqui recouvrent cette ques- Za effet, avant de débattre, comme on le avec tant d'aigreur, le point de savoir à tel ouvrage appartient, il faut commen- :{uoi consiste la nature intérieure de ces ittérature. Afin d'éclairer les débats, et èditation, je crois devoir vous envoyer 3ns, dont une au moins est à peu près
ns ses Considérations sur le beau, sem-
r Igza (De l'eut de Upoésie françtâe. Critiqau
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bis admettre qu'il existe un genre spécial de poésie dont les élémeats se trouvent plutôt en nous que hors de nous, plutôt daas le monde labjectifqu'objeciif.Ce f^enre CODsiste à introduire dans la poésie une foule d'idées et d'impressions empruntées aux profondeurs de l'àme. Pour parler plus clairement, suivant cette vue, la poésie romantique serait plus la poésie des impressions de l'âme que la poésie des images.
II. — Shblling, en Allemagne, philosophe non moins original que Kant, a pensé comme le théologien Michab- Liz, que le genre romantique était une poésie religieuse. 11 a voulu démontrer sa thèse en disant que chez les poètes de ce genre, l'amour est toujours accompagné d'une teinte pieuse, tandis que chez les anciens cette passion est toujours profane,
III, — En Angleterre, Hazlitt a prétendu que le genre classique, ou pour mieux dire notre goût pour ce genre, vient do l'éducation de collège. Dans nos classes en effet, nous vivons dans l'antiquité ; ce n'est qu'au sortir du collège que nous entrons dans l'ère chrétienne. Il assure que, des poètes romantiques de son pays, aucun n'a reçu une instruction universitaire. Bien avant lui, le philosophe Rim avait eu la même idée.
IV. — M. jBrraiES, dans la Revue d'Edimbourg, a prétendu que le classique eit un genre de poésie oix les images sont belles par elles-mêmes et en elles-mêmes, tandis que dans le genre romantique elles ne sont belles que par les idées qu'on y attache et qui les entourent. Une colonne corinthienne isolée est helle régulièrement et en eW^même ; une ruine féodale n'est belle que par les idées et les contrastes qu'elle suscite. En un mot, cette école émet ce principe : € Le genre romantique a besoin de souvenirs, le genre classique peut s'en passer. »
V. — Depuis longtemps Wihckblmann avait cru que les statues antiques ont été créées par un genre d'impressions poétiques totalement différentes de celles qui sont répandues aujourd'hui. Marchant sur ses traces, l'anglais 'Tus- NBK a pensé que le genre classique est celui où il est ton-
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jours possible d'exprimer en tableau ou en statue ce qu'on veut dire, au lieu que cette représentation physique n'est jamais possible dans le genre opposé. Ainsi, le romaatique n'a pas de forme matérielle; le classique en peut toujours reccToir une.
VI. — ■ Enfin, les sources historiques assignées au romantique sont nombreuses:
1» Le Christianisme et la Chevalerie (M"* de Staël, M. Schlegel); 2» Les idées de galanterie chevaleresque (le professeur Bulbe, sir Walter Scott) ; 3" L'influence des Maures (le professeur Bouterweh); 4* Les contantes saxonnes (sir James Mackiatosb); Les coutumes normandes (M. Coleridge);5' L'influence de la conquête en général (M. de Sismondi); 6" L'influence des idées religieuses de la Réforme (Villers).
Voilà le premier résultat de quelques recherches sur ces deux genres...
Un Allemand (1).
Nous aurons encore à citer plus loin ua grand nombre d'articles du Globe; bornons-nous donc à ces fragments suffisamment caractéristiques d'une doctrine ferme et tolérante, fondée sur la raison et sur l'histoire.
La Revue française soutient celte m4me doctrine, laquelle est résumée de la façon la plus logique et la plus fine dans Vlntrodaction, écrite par Ch. de Bémusat, et publiée dans le premier numéro, janvier 1828 (2). Rémusat soutient que la liberté politique et sociale a pour conséquence nécessaire le renouvellement des lettres et des arts, et doit contribuer & leur donner plus d'éclat. Je croîs, pour une part, — et je me trompe peutetre, — que c'est là un brillant sophisme. Mais ce qu'il faut admettre c'est que si la Révolution ne devait pas
alolM, 8 octobre 181î
3. Cette Introduction figure au tome 1[, p. 1, due Critiqaei et Etudes Aa Rémusat, 3* éditioa.
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produire une littérature supérieure à celle d (à laquelle Rémusat reproche une grande I prit), elle devait du moina reuouTeler cetb et voici oii la thèse de Rémusat devient exe
Tant que les révolutions durent, la pasaioi lorsqu'elles finisseot, la lassitude est si gr hommes n'aspireut plus qu'au repos. C'est 1 suivante qui recueillera le fruit de leurs effi uuera leur ouvrag'e. Le moment est venu. 1 cipe de la révolution a triomphé immédiat l'ordre social, plus lentement dans l'ordre p( tardivement encore dans l'ordre intellecti humain cherche la liberté par la littérature < térature, et la délivrant de l'oppression des cielles, il lui rend un service analogue à celu lution avait rendu à l'industrie.
Telle est, ou ne saurait trop le répéter, ment originale des doctrinaires; maisRém ensuite que ce reDonvellement de la litlér:
et sefaitdéjà par lacrïtiqueet parla raison, défini la philosophie impartiale < qui ne rien moins que de pacifier le monde, el jamais eu faveur de toutes les croyances la dans la liberté», il ajoute :
Il est difficile d'apprécier l'influence que et exercer sur les lettres et sur tous lea arts évidemment, il y pénétrera d'aboid par la cj effet, DOuslut devons déjà la seule critique qu cevoir les besoins et les droits de l'imagina déjà même se repréae nter comment, à force d'impartialité, cette critique peut pour le lieu de l'inspiration.
Comme elle n'exclut rien, elle peut conduire au beau par l'ei
^ PBE3SB LITTéBAIBB
lalité. Aussi bi«D, dans un siècle raiitre, lorsque tout est divulgué ot que place aux questions, cette innocence s'ignore lui-même et qui crée par jur, une chimère qu'il faut renroyer ^rature ; et peut-être la raisoQ, à qui )ste-t-elle en droit de révéler au gé- )ts, de remplir l'œuvre de la nature, même la poésie (1).
t romantisme, depuis Afab jusqu^aux [ d'Italie, peut servir k réfuter cette ihéorie d'un philosophe. Qu'il suEGse ;ette Introduction explique la critila Revue française. Daus ces deux orie est excellente ; les rédacteurs .génieuses raisons le principe de la appellent de tous leurs vœux les reaux, encouragent les jeunes écri- ;eDres usés et les règles que rien ne aussitAt qu'une oeuvre apparaît, — sont dé^ua ou scandalisés. Tant U »n ne peut « révéler au génie ses t que le génie commence toujours •nner la raison. Celle-ci ne peut que mnation des vieux modèles, discréimitations et déblayer la route à la saurait prétendre k déterminer par nt elle sent la nécessité, sans être k ni d'en prévoir la forme.
EtsTHB FKAMÇAiSB, D* 1, janvier Slï. — Cf> t. 1819 un article sur (a Correipaïuteneo Ut derttieri ittons du XVIU' liiele.
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En analysant l'ode de Footanes sur Saint-Denis, \ia rédacteur des Letlresch
Peut-on lui donner le nom d'ode, pa est divisée en atrophea ? Je ne le pense titue essentiellement l'ode, c'est le moi et par mouvement lyrique, je vous prie n'entends pas les qae voii-je 7 les qae t attirai] de points d'exclamation, ressourc Pindares de contrebande qui suent àfroi de cette inspiration première,dQ cetespri remplit et vivifie toute la composition (i
Et tes Archives, à propoa de la poési en protestant contre une critique qui ter les poètes, en arrive à définir le gt
Et comment la poésie, harcelée sans foule d'écrivains oisifs, qui croient n'avi è faire, et surtout de plus facile, que de rait-elle tenir contre tant de juges plus I ner que d'absoudre, d'interdire que de j primer que d'applaudir ? Alors, elle se I plus un seul beau vers ; mais, en récon que jour Isa oreilles remplies de je m littéraire et de futiles théories que suivet ticisme et l'indiffèreace du goût nations
L'un des axiomes les plus transcendai) chants de la critique moderne, et sans c plus funestes, c'est celui qui déclare no toute prétention poétique, et le déshériti sors de l'imagination ; soit parce que h ont entièrement exploité son domaine, s< instruments ne sont plus les mêmes, e ont dégénéré, soit enSn parce que les p son, de la philosophie, del'industrie et d
Lettret champenoises. Tome I (1817), n
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teraîscr notre perte et même pour nous en
iceptons-noua ce parta^ d'impuissance ?
constate que la poésie ne peut plus chanter irieure, comme du temps d'Homère). Qa'a^lieu de se perdre daus les visions délirantes fantastique, la poésie s'enfonce davantage ideur du cœur humain... Mais elle ne doit Butièrement ses ailes et se rabattre dans nos I ; elle s'est allée placer sur des hauteurs bien garder ; de là, elle peut nous observer sans abandonner son prisme enchanteur ; es intervalles égaux entre le monde antique le monde rationnel moderne, elle s'entretient vec l'autre.,. (1).
itîoD est plus précise encore dans le pas-
>Dt les sources de la poésie nouvelle ? Les ntiments qui ont leurs racines et leur com- 'ezistence dans le cœur de l'homme ordi~ les matériaux de la poésie aq, tirent de la une à tout homme doué des facultés de 3 s'agit que de les y développer, en obligeant I se pénétrer de la situation propre à lea faire ur donner toute leur intensité. Et combien t-on facilement, si cette situation n'est pas de celle de l'individu sur lequel on veut agir, las chercher, à troia mille ana de nous,dana . des tempa impossibles à nous représenter, it on veut se servir pour nous émouvoir (3),
ui a rédigé cet articleîMais peut-on mieux sie prochaine de Lamartine, de Vigny et
orne 1 (isiT), p. SM.
Q (IBIT
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La publication dea œuvres d'André Chénie est l'occasioDd'un grand nombre d'articles ol est analysé dans ses sources intimée.
S'il y avait un peu de poésie dans l'air que i rons, arec quels transports serait accueilli cet On en dit dea merveilles ; on va même jusqu'à t la gloire de Marie-Joseph Ghénier pâiira et devant celle de son frère. Je ne crois pas qu'il de trop hyperbolique dans cette admiration ; )< l'on m'a lus la justifient pleinement. Les œuvr appartiennent sans doute à un genre moins c^ea de Marie-Joseph ; mais elles sont peutinspiration plus haute (1).
Ch. Loysoa, dans le Lycée français, consat articles importants À André Chénier (2). L sévère pour toute une partie des œuvres du venait de découvrir H. de Latoucbe. Il blflme cation bizarre et saccadée, dans le Serment • Paume, et semble fort peu sensible à la harc coupes. Il lui reproche d'avoir maladroitemen anciens, dans les quelques fragments donnés teur. Pour lui, le vrai, le grand Chénier esl élégie» et les tdt/J/es, Je crains bien, d'après les d'élégies faites par Loyson, que celui-ci n'ad tout dans A. Chénier ce qui, pour nous, le rati étroitement au xyiii" siècle ; mais il est pluf dans la fa^on dont il loue et dont il choisit le Ce qui manque essentiellement à ces article dant pleins de digressions, ce sont des consi sur la véritable noaveanlé de cette poésie, et su que les contemporains pouvaient en tirer.
1. Lettre» ehampenoUei. Tome III (1B18), p. 309, 1. Lycée français. Tome II (lS19),p. ISJ, tSl, 349, SS
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■élère, aux quatre articles de Loyson, celui que i> écrivît dans le Conservateur sur le mâme sujet, Jnier est véritablement senti, aimé; la critique rtaîne,et l'admiration mal formulée; mais,inconsent et sans pouvoir en donner la raison, le jeune tressailli au contact d'un de ses précurseurs (1). Hesséniennet de G. Delavigne ont été accueillies itbousiasme par les libéraux, mais pour des raiutes politiques ; cependant on ne lira pas sans le jugement de» Letlret normandes,!^ rédacteur rtout Casimir Delavigne d'avoir développé en les idées utiles, généreuses) constitutionnalles^. ne que la politique et la poésie n'ont rien d'in- Jble; et, après avoir rappelé les trois premières 'ennea, il ajoute : < C'est dans ces vers surtout 1 trouve une noble réponseaux hommes qui pré- . que les idées de liberté ne conviennent pas à ie (2). » Les éloges donnés au style peuvent nous .Mais n'oublions pas que nous sommes en 1819, les grands lyriques n'ont encore rien publié, irons lieu bien piutfit d'être surpris, quand nous en 1825, un article de Rémusat (dans le Globe), )ù C. Delavigne est mis en parallèle avec La- :, et lui est, à certains égards, préféré (3). igo, dans le Conservateur littéraire, relève chez ngne le manque de < sensibilité vraie »: < Ce }ëte, dit-il, doué d'une imagination vive et brilirprend le lecteur, mais l'attendrit rarement ». eproche de « se livrer à des exclamations qui tout (4) ».
erMtear UtUreire.Tome I (déc. iBl9), p. iti.
Bt noriiMntfei. Tome VIII (IglS), p. Se.
erviienr litiirAire, Tom« I, p. 184 (fév. 1830).
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A la mdme époque, apparaissent les ] dnctiODS de Byron, En janvier 1817, la t raire, dirigée par Amar, donne un arti< et Sélim, ou La Vierge d'Abydos, traduc article très sympathique. Le même ] novembre 18)7, parlera de Manfred, et e des Plaintes du Tasie. Ce dernier compi Weyiand, témoigne d'une réelle întelligi Le Lycée français publie, en 1819, une i xeppa, et donne à cette occasion une poète anglais. L'article se termine pai suivante :
Les passages que nous venons de traduii faire coanaStre et l'ouvrage et le talent df Byron parait manquer surtout de règli comme dans les habitudes de la vie. Il est et trop fantasque pour s'astreindre à la i insouciant de l'opinion pour faire cas de I ses lois ; mais il eat grand poète, surtout et, ce qui n'est pas commun, original dans Voilà la première chose que l'on sente seconde,c'est que lorsquela nature jette àl quelques hommes si terriblement doués, e être lus plutAt que pratiqués (1).
Le même périodique publie une note si une traduction de Paristna (3), et deus étendus sur Manfred, écrits à propos de des Œuvres de lord Byron, tradmtet di Amédée Pichot et Eusèbe de Salle, et
H. Ibid, p
a. là. IhU., p. 31S, 3«3. Cette traduction «st
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Ladrocat (1). Les articles, d'ailleurs, oe se compo- •ent que de citations, et d'analyses ; on y cherche en y$àa un jugement.
Mais dans le Conservateur littéraire, Alfred de Vigny donne un intéressant article sur Byron. 11 en sent justemant la véritable nouveauté.
L'œuvre d'un homme de génie, dit-il, le représente tel qu'il est dans la solitude en face de lui-même, se sentant assez fort contre son siècle pour ne pas se déguiser avec lui ; et si jamais homme se peignit dans ses œuvres, c'est lord Byron. La poésie de cet homme extraordinaire est harmonieuse et riche ; elle entraine par la chaleur et la pureté du style ; elle enchante par la grâce et la vérité de description ; mais cette poésie attachante n'offre qu'un charme perfide, elle laisse dans le cœur une tristesse profonde, car une flme malheureusement affectée a douloureusement pesé sur la vôtre... Où la nature se montre, là, a-t-on dit, est la vraie poésie, et la nature tout entière trouve place dans la composition de lord Byron ; tous les lieux sont à lui ; il trouve et signale avec vigueur le trait caractéristique qui les peint à l'imagination, et sa poésie qui change de rythme en changeant de tableaux, complète l'illusion.
Vigny signale ensuite l'intérêt et la variété de différents poèmes de Byron ; puis il passe aux défauts, et reproche A l'auteur de Lara le manque de plan, à celui de Beppo et de Don Juan le manque absolu de moralité. 11 termine eu annonçant un second article, qui n'a point paru (2).
On trouvera, en 1824, au tome second de la Mate frêMçtiite, un article sur Gordon, lord Byron, dont l'au-
Con$»rvtt*nr Utlirêire, tome III (die. 1810), p. MI
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leur est Victor Hugo. Byron, seloo lui,e école qui s'oppose à celle de Chateaub chante la résignation ; Byroo le désespoi porté sur la personne et sur lea ouTrag< intéressant, parce qu'il prouve chez 1« Hugo une certaine prâoccupation de la c Mais U n'y a rien sur Vinfiaence Actaelle sur le proSt que les poètes français peu' lecture de ses œuvres (1).
§ 2. — hiB MédilatioJit . — Les débuts d' de V. Hugo. — Les Nouvelles médit&ii démocrate (1820-1823).
Un des premiers articles consacrés aux celui de Victor Hugo, dans le Conservâtes Aprto avoir cité la Semaine Sainte, le dit ; « ... Ces vers m'étonaèreot d'abon mèrent ensuite. Ils sont dépouillés, à la ' élégance mondaine el de notre grftce étu respirent une harmonie douce et grave ; d'idées ; et cette richesse-là n'est pas d' la pièce intitulée Invocation, il écrit : * amour, l'amour IrisLe et sérieux y est exi mollesse vague et expressive...» Puis il é lële entre A. Cbénier et Lamartine, pai conclusion, sous sa forme antithétique, p rire : « ... Enfin, si je comprends bien d du resta assez iusignifianteë, le premier parmi les classiques, le second est clatsi romantiques. »
ConiernsfeDr litUrtire, tome 1 (avril
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e date paratt, daaa le Lycée français ( I), ua 'h. LoysoD. Là, malgré les rdalrictioDS et s qui trahissent le jeune universitaire en lui-m6me, la beauté propre des Méditations bie. Je signale tout particulièremeDt une :énérale de la poésie considérée en ellesclusion de tout genre déterminé, elqui est lent romantiqae.
st lui-même la partie esaontielle de ses œuvres aiaeat, si elles intéressent, c'est qu'il y resss anime, que par leur moyen il pénètre et pi'au fond de nos âmes... Le poète chante •■3M, sans songer qu'on l'écoute, mais parce luve le besoin et qu'il est fait pour chanter, ivauz tendent à le satisfaire lui-même intéen répondant â un modèle idéal d'harmonie, it, d'images qu'il se sent pressé d'exprimer
ainsi Lamartine :
}oète, voilà le principe de toutes ses qualixcuse qui manque rarement à ses défauts. Il ttérateur, il n'est point écrivain, il n'est point bien qu'il ait beaucoup de ce qu'il faut pour a ensemble ; mais il est poète ; il dit ce qu'il 'inspire en le disant. ,,
jite de l'article serait à citer.Mais ons'étonne qui comprend si bien lecaractëre de Lamarpour exemple de cette poésie noure Ile la on, la Gloire, pièce assurément moins ori- )ute autre, et où il semble que Lamartine ait :édé3 chers aux lyriques paeudo-classiques, Rousseau jusqu'à C. Delavigne. Singulier
içtii, tome lV(TB30),p. SI.
soirs LA BBSTAURATION
Du cdté des libéraux clasêiqnes, L. Thtea à Lamartine de ne faire < que des excursion iDdéterminées dans le domaine de l'imagi ajoute : < Le retour continuel des mdmes sur tous ses vers une couleur uniforme, et d ftmntté il est résulté quelque monotonie. »C vain jeune, posteasenr d'na imlrnment assez certaines pièces rappellent, de loin. Loi Lebrun, Delille, Raucher,etc...< Nous lui C( de se faire, avant tout, des principe sûrs, t une bonne école. 11 lui arrive souvent de c des fautes de gotlt,qui pourraient déceler en chant pour le genre romantique ; feil on lo:
faut qa'îl réfléchisse, avant que le mal ne de médiable... > Il cite quelques mauvais vers jugeons admirables aujourd'hui) ; il loue 1 YEpilre à Byron, le Golfe de Baîa. Mais la ment intéressante et instructive de l'article, Thiessé relève dans les Méditations un certi d'imitations ou de réminiscences de Ghéned Harpe, de Delille, de Roucher, J'y renvoie qui veulent étudier les sources des Méditaiia
Genoude, dans le Co/uervafeur (politique), tine au même rang que Byron. Mais Byron < aux doctrines du mal... son talent qui li donné pour conduire, égare... Il a peint la que l'athéisme nous l'a faite, et dans ses système de la fatalité s'est reproduit d'une a sombre que dans les anciens.» On admiren justice de ce jugement. < La poésie de La & celle de Byron ce que le délire est à l'ent La vie, dans le poète anglais, est un instrun
1, Renne encycIop^diQa«,tome VIII(18S0), p. 71.
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' tmme est le criminel qui y eBt attaché ; et il ion courage à braver la justice et la miséri- □e. Elle est, dans le christianisme et dans la M. de I^martine, une épreuve; et la couronne t de la résignation. » Genoude cite quelques Eipérance, — de ï'Enthonsiaime, — de l'An— Dt il goûte « la mollesse et la grftce. > 11 ter- [Uelquea remarques assez justes sur laversifi- ■moniente db Lamartine: « C'est l'flme qui y ,ol...»{I).
ipaty, dans la Minertie lïtlémire, est moins it>.
. Martioe a fait Bans doute de beaux vers; mais ijours paraître avoir rêvé sur une autre planète re. Pourquoi s'attacher à ne rien dire comme onde, faire des idées les plus communes de lintelligibles, les envelopper, pour déguiser leur
nuages métaphysiques, de vapeurs mystiques lillarda mélancoliques, qui ue laissent plus voir e de la pensée, quand un rayon de bon sens !ea ? Ce néologisme romautique n'est pas de la s charlatans poétiques soufDent dans des chalupaille ; ils en font sortir des bulles éblouissanriea fait évanouir. Leurs fauxbrillants n'ont plas quand on les pèse... Ces poètes prétentieux et e se comprennent pas eux-mêmes; chacun de iatiches exigerait un commentaire. Qu'a voulu
la Martine dans cette strophe tirée du Lac ?
rnfté, néaat, passé, iombres abtineB,
I faitei-TOUB des jour! que vous engloutis sei T
lei !..
te que l'éternité, le néant, êtres abstraits, que le parler 7 Quand un poète parle da la sorte,
iMil«Dr (journal politique), tome VI (ISIO), p. SOS.
BOUS LA BBBTAUBATU
on cherche ce qu'il dit apréi qa*il a vous, plus loin, de l'ïaviUttioa faite :
souvenir d'une nuit ? Qu'il toit dans dsTia tes orages, dant V&ipecl de lei les braiU de tes bordi, daiu l'astre he souvenir dans l'aspect ! dans le br Je ne sais si ce souvenir restera da serais bien trompé s'il restait dans ïi de goût (I)...
Pour bien juger de la valeur relat porté sur Lamartine par E. Dupaly cette exécalion est précédée de l'éli sies de H. Pers eval, de M. de Ségui Dupuy-des-Islets, de M. SaiiitiDe,d suiri de l'éloge également entho M. Fabien PiUet, de M. Vial, de M.
peoon.
Tissot recODoatt que les Médilatû à la première lecture, une imprese Hais il les a relues, et il va se monti dans les Méditations, il n'y a point position. Exemple: la pièce sur 1' l'attente du lecteur est trompée. 1 chaque instant de son dessein. Tiss< la critique; il soutient que les jeui porains savent peindre (ils sont él teaabn*nd et de Delille), mais igno passions.
Ainsi dans la poésie de M. de Lama générales sont écrites avec feu; lapeii surtout celle des derniers moments di glace... L'école actuelle ne fait bl
I. Minervt UUér»ire, tome II (IBH), p
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prit ; il faut qu*elle apprenne à devenir interprète du coeur si elle veut obtenir des succès durables.
On en conviendra, le reproche est curieux, et le conseil admirable, de la part de Tissotl Mais il faut lui savoir gré de ce qu'il y a, tout de môme, de sympathi-' que dans une partie de cet article; il va jusqu'à dire, après une citation de l'épttre à Byron : « Admirable passage où Ton respire un parfum de poésie, semblable à Tencens qui s'élève d*un temple vers le ciel (1). >
Nous citerons enfin, en anticipant sur les dates (parce que l'article se rapporte aux Méditations) un jugement des Lettres champenoises^ de 1824, où le caractère original de la poésie lamartinienne dans ses rapports avec les besoins de la société nouvelle est très finement saisi.
La mythologie païenne et le brillant cortège de ses dieux, grands et petits, ont trop longtemps enluminé nos hémistiches... Inspiré par la lecture de Byron, M. A. de Lamartine a donné parmi nous un éclatant signal... Il a laissé la fiction pour la vérité. La vérité I voilà le besoin de tous les esprits ; elle seule peut nous intéresser. Nous nous croyons dignes de Pentendre, et nous la cherchons au dehors comme au dedans de nous-mêmes. C'est donc vers elle que tous les efforts doivent se diriger... Pourquoi les Méditations poétiques sont-elles recherchées et lues avec tant d'avidité ! Parce qu'elles représentent l'homme à l'homme lui-même ; parce qu'elles développent son âme à ses yeux ; parce qu'enfin, après lui avoir montré le néant des choses de ce monde, elles conduisent hardiment sa peasiée vers ce qui est au delà (2).
Mercure du XIX* siècle, t. U (1823), p
2. Lettres champenoises, t. XX (1824), p. 63, article sur les Odet d'Ë. d'Anglemont.
sous LA BBSTAUBATION
A dater de 1822, la production lyrique va c tellement féconde, que les articles se pressent.
Alfred de Vigny, tout de suite après LamartiD< en scène, d'abord avec Héléna, la Dryade, et le: ques poèmes qui composent à cette date son p volume. — Soumet, dans les Lettres champenoi. consacre une étude très favorable, et très intellig cite d'abord un passage de la Préface écrite par ' « ... La poésie, disait Vigny, est & présent s comme la religion et la destinée ; elle leur em ses plus grandes beautés. » Puis Soumet iosti parallèle entre A. Chénier et < le nouveau poète montre avec tant d'éclat dans la carrière... C décore eL vivifie le monde sensible aux dépens du intellectuel ; sa poésie, privée des images que une religion spiritualiste, ne peut se plonger coi muse chrétienne dans ce vague de contemplati fait naître en nous le pressentiment de l'invisiblf l'infini... A. de Vigny, aussi brillant de détails qu'j nier, le surpasse pour le fond des choses; une sérieuse et profonde y voile souvent dans ses ges de tous les enchantements de l'imagination..
It est bon de remarquer que les contemporains dans Vigny comme dans Lamartine le caractère taaliste de la poésie, et qu'ils les opposent pa A. Chénier, qui est, en effet, tout encyclopédi tout néo-païen.
Ancelot consacre également à Vigny, dans le Tiales de la littératare et des arts de 1822, ua artit prouve que sa critique vaut mieux que ses pièce
Ancelot commenceparféliciter «... les jeunes éc qui, dans des genres différents, ont donné depui: ques années de si belles espérances à la patrie » ;
Ullrt* ehampenoitts, t. Vtll (1»), p. I80S
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les efforts de cette génération qui s'élève au bruit des tempêtes publiques, et promet un siècle littéraire à la France... Chaque jour révèle un talent nouveau, et l'expérience prouve que ce public tout accusé d'indifférence, ne refuse qu'à l'harmonieuse [nullité de froids versificateurs cette attention qu'il accorde au véritable poète. Nous ne craignons pas d'avouer que nulle part le sentiment poétique n'a brillé à un plus haut degré que dans les différents poèmes dont se compose ce recueil... Ce qui nous a la plus frappés..., c'est cette originalité siprécieusa dans tous les temps, et si rare dans le nâtre ; partout il est lui-même, et partout il est poète ; ses beautés sont à lui, ses fautes lui appartiennent, et ne sont jamais les fautes d'un homme médiocre. Ainsi que l'ont remarqué plusieurs critiques, on trouve des rapporta frappants entre le talent d'André Chénier et celui de M. de Vigny; et cependant on ne peut pas dire que l'un ait servi de modèle à l'autre ; c'est une de ces ressemblances de famille qui sont moins dans l'exacte similitude des traits que dans l'ensemble de la physionomie .
Ici Aacelot cite le Bain, la Fille de Jephlé, et fait des réserves sur le troisième chant à'ffélèna qu'il juge défectueux.
Nous connaissons fort peude vers contemporains, ajoutet-il, qu'on puisse opposer à cette poésie si franche et mélodieuse ; vous n'en connaissezpoint qu'on puisse luipréférer.Nous ne saurions trop engager (l'auteur), dans l'intérêt de sa gloire, à se défier de certains penchants au néologisme qui se montrent quelquefois dans son recueil, à renoncer 6 des tournures de phrases plus bizarres qu'originales qui déparent des morceaux d'ailleurs pleins de charme et d'élégance, ainsiqu'è des enjambements vicieux dont l'effet inévitable est de donner aux vers une funeste ressemblance avec la prose (1).
1- Anntlet de (s lUtéralurt tt det trU, tome VII (IB»), p. 73.
sous LA RBSTAURATIOW
Noua retrouvepODS bieatdt A. de Vigny ai Mais i! faut nous hâter vers Victor Hugo, q en 16H son premier volume de vers : Odes e dîvertes.
Dana les Anniles de la littérature^ SaiDt-\ sacre aaxOdei un long article, dont le mérite sa date ; Saint- Valry cherche à expliquer par ùdérations sociales la nature du talent de V. aussi son succès. — Il commence par observ poésie renaît après les révolutions.
Charméâs d'abord par la douceur de ses p:
nations s'arrêtent et l'écoutent ; puis peu à pe cette harmonie lente et suave, dernier baui administre parfois aux convalescents, sonlanga^ doux pénètre au fond desâmes, les remue, les les râconcilie entre elles et avec ellea-mêmes; le souvenir, jusque-là si pénible, des infortun erreurs passées, se change en une source fi leçons salutaires, d'espéranceet de consolation ( il roe semble, l'effet qu'ont produit généraleme esprits, après nos discussions civiles, les ouvrait
It On trouve des réOeiions anatoguos, et preequi inênieB termes, dans U réponse de Cuvier au discour tion da Lamartiao i l'Acsdéniie française : ( Loraqu de ces instants de tristesse et de découra^ment qui quelquefois des Ames les plus fortes, un promenei entend par hasard rèBoaner de loin une voix dont les < et milodieux expriment des sentiments qui répondant est comme saisi d'une sympathie bienfaisante ; il sen nouveau ces Gbres que rabattement avait détendues voix qui peint ses souffrances, y mêle par degrés di des consolations, la vie renstt en quelque sorte en s'attache & l'ami inconnu qui la lui rend ; déjà il voud rer dans ses bras, l'entretenir avec effusion de tout doit. Tel a été, monsieur, l'effet que produisirent vos Hidittiiont sur un f^rand nombre de ces taxes sensiblt mente l'énigme du monde, > (Séance du l" avril 13M.
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bles et si poétiques de M. de Chateaubriand; et il est bien remarquable que cette noble impulsion une fois donnée, les beaux écrits soit en prose, soit en vers, publiés depuis ces dernières années^ portent tous plus ou moins cette grande empreinte morale. — L'homme de lettres vulgaire ne peut pour ainsi dire que continuer le XVIIfisié^ de.,. Au contraire, les écrivains distingués que la France possède aujourd'hui, malheureusement en petit nombre, ont tous été vivement frappés de Tépouvantable catastrophe qui a terminé le siècle dernier... Ils ont été profondément émus... Aussi dans leurs ouvrages la vérité est-elle toujours éloquente, passionnée même... Après les avoir lus, il est difficile de ne pas sentir plus fortement la justesse du mot de Vauvenargues : « Les grandes pensées viennent du cœur. >
Comme les belles Méditations poétiques de M. de Lamartine, l'ouvrage de M. Victor Hugo porte son cachet de vie. La plupart de ses odes sont singulièrement remarquables par la force et l'élévation des pensées ; sa poésie eàt grave, religieuse, mélancolique, telle qu'elle convient à des temps de malheurs, telle qu'elle nous convient à nous autres qui avons supporté de si grandes infortunes, ou à qui nos pères en ont tant raconté. — (Cit. Quîberon^ Lb Vendée, Les Vierges de Verdun, Le Dévouement)... Nous ne savons à quelle fatalité attribuer le silence des journaux quotidiens à son égard ; est-ce que par hasard la supériorité d'un écrivain aussi jeune que M. Victor Hugo donnerait de l'ombrage et du souci à quelques hommes de lettres en crédit ? Ce serait là un sentiment bien bas, mais au reste bien digne d'un siècle essentiellement jaloux et déprédateur ; car, de nos jours, dans le compte que l'on rend des meilleurs ouvrages, il règne habituellement une certaine réserve cauteleuse, assez proche parente de l'envie et de la médiocrité. Heureusement pour M. Victor Hugo, une édition épuisée sans annonce, les éloges et l'amitié si honorables de M. de Chateaubriand et de M. de Lamennais sont une fort belle compensation (!)•
Annales de la littérature, tome yill(1822), p
sous LA RESTAURATION
Cependant tous les journaux ne se taisi £,et Ires.ckampenoises consacrent aux Odei rendu très élogievx, mais judicieux et crit: dacteurqui signe A. V. est peut-être Alfirec
Depuis quelques années, les hommes qui sentent le besoin de retrouver leurs sentim revêtus des formes d'une belle poésie, s'étai à entendre les sons d'une belle lyre s'élevc gémissements, ou bien [mais plus rarement hé pagner leurs actions de grâce à la Provi jeune homme a fait suivre de ses chants dos nos joies du temps présent, qui se rattacher nos Bourbons, Mais ce ne sont pas seuleroeu d'une belle poésie qu'il nous a fait entend sérieux et sensible, il y a mêlé les réflexions i religieuse, sévère ou tendre, selon ses sujet: che d'un style lent ou rapide, selon qu'il s rer sur un tombeau, ou bien à suivre la peuple enivré d'amour et d'allégresse.
M. Victor Hugo a su, dans un temps où sans cesse que tout est usé, et où tout l'est i les écrivains débiles qui suivent d'un pas c. routes frayées, a su, dis-je, se créer un geni seul, où la force de ses pensées s'unit à la sa poésie ; il prend toutes les sommités des les entoure d'inspiration, et jette dans se:
réflexions profondes qui font rêver longtem la religion qui chante l'histoire; et peintre, c' ainsi que je représenterais ce beau talent... . querendre compte de ce bel ouvrage et non Les taches en sont très rares, et viennent excès de verve et de jeune vigueur, qu'il sera chercher à éteindre : le temps s'en chargera
Dans le même recueil, parait bientôt un
l.Ltttrei eh&mpenoite*, tome IX (1833), p. 366.
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sympathique sans doute, mais où les restrictions et les conseils viennent tempérer l'éloge. Saint-Prosper, qui signe cet article, est an collaborateur de la Muse françaiie ; toutefois il croit devoir prendre avec le jeune Victor Hugo le ton d'un Mentor. — Après avoir rappelé que les circonstances politiques sont peu favorables au succès d'un recueil de vers, il ajoute :
ConveDeE-en, il faut que des vers aient un charme bien puissant pour percer en de pareilles circonstances... Au reste.sans me laisser éblouir par le succès, j'ai lu avec une scrupuleuse attention las poésies de M. V. Hugo, et il m'a paru que la force, l'élévation, une profonde sensibilité et une sorte de grandeur inattendue dans les pensées formaient le cachet particulier de son talent. Enfin, poussé par une sorte d'instinct, il a toujours choisi des sujets en harmonie avec les qualités qu'il possède. Ainsi dans ses odeB,il chante de grandes infortunes, Quiberon, la mort de Louis XVII; ou bien il nourrit ses vers de ce qu'il y a de plus auguste dans la vérité, la sublimité de la religion; ailleurs, bouillant de verve, il célèbre les tourments et la gloire dugénie: il en résulte qu'on éprouve tour k tour les émotions les plus nobles comme les plus douces.
Mais... je demanderai d'abord si l'harmonie n'est pas tellement inhérente à la poésie que sans elle il n'y a plus poésie, mais seulement prose rimée. Ce principe reconnu pour incontestable, je suis en droit de direàM. V.Hugo: vos vers sont forts, énergiques, élevés ; mais quelquefois aussi, ne négligez-vous pas trop l'harmonie î Veillez donc à l'avenir, sur ce point. Vous possédez saus contredit, eC k un très haut degré, l'inspiration du poète ; c'est le principal: mais ne dédaignez pas ce que donne le métier de la versification, l'harmonie... Je lui reprocherai de ne pas toujours employer l'expression propre, d'être revenu trop souvent sur les idées de néant et de destruction, et d'avoir fait trop usage d'une figure brillante, mais qui par cela-
mâine De doit être employée qu'avec une l'antithèae ; en&D, dana les morceaux q volume. Il a abusé jusqu'à l'excès des pr romantique, et sous ce rapport je pronoD tre les pièces intitulées le C&achemar, et le Naage. Sans doute, notre littératui si vieille qu'il est naturel de chercher à aouvalles combinaisons : mais dans ces I pur doit toujours présider, autrement neuf et vous devenez barbare. En résnmi met OU plutôt a déjà prouvé qu'il est un v
La note est plus sévère dans la Ret que, où Ém. Héreau écrit :
Si d'un côté nous avons entrevu dans ques éclairs de talent poétique, de l'au reconnu tous les défauts d'une école i s'affranchir des règles puisées par le ( mêmes du génie. Pensées, images, exp jeté au hasard dans les Odes de M. H avoir apporté de soin que dans l'a£fectal d'enfermer une image brillante, un vers cadre mesquin et dont l'entourage se ments si pauvres, que la prose même Mais M. V. Hugo mérite un plus grave consacrer des vers à réveiller les disct M. Hugo consulte son cœur, it rendra j à son siècle ; il embrassera l'avenir avei
Lamartine, en 1823, donne à la Socrate et les Nouvelle» MédiUitioru, poème, la note tout à fait élogieuse les Lettres champenoises par G. de
1. Ltttret ch»mpenoues, tome XIII (18:3), a. Rettte Eneyelopidique, tome XV (183Ï), Poétm, ISM.
SOUa LA RESTAURATION
arec citation à l'appui, Louis Racine à Laan reproche à la Mort deSocr&te de ne pas être ui mais un long monologue de Socrate. Le sU satisfait nullement. Il relève, non sans juste* pomt, le nombre des comparaisons introdui comme... (Comme un farlif adieu... Comme te mer... Comme à travers l'alUlre...) et il en jusqu'à onze. II juge enfin pea poétiques celle comparaisons qui sont familières ou simples { Le môme C. J. entreprend, toujours dans le lei, une vive et minutieuse critique des NonveU: tationi. Il y a là comme un retour offensif . classico-monarchiate, qui semble regretter d'ai un succès d'enthousiasme aux Premières Médi C. J. reproche à Lamartine de c s'écarter d.
modèles et de s'affranchir des règles du goût » ■ sus il cite Boileau, Art Poétique, et il continué termes :
Parlons d'abord du fond général de l'ouvrage. ■ que, dans presque toutes ses méditations, l'aiit dominé par une mélancolie qui répand sur chaqi de vers je ne sais quelle teinte de sombre triât qui ramène souvent les mêmes plaintes et les lamentations. Ainsi, malgré ses eflforts pour va sujets de ses chants, y sent-on à la longue une es monotonie dont les plus beaux vers ne diminueni fatigue.
Puis il entreprend une série d'observations gr ticales, où, ce nous semble, il est choqué par I qu'il y a de hardi et de poétique dans le a Lamartine. Voici quelques exemples ; car il fai fois, montrer quelle est ceUe critique de détails;
I. Annales de la litlirutare et des vit, t. XU (isss), p
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l'on, Let Étoiles (aujourd'hui numérota uligoe (v. 4) :
:ule aux moaii prolonge sa adieux.
'horixon sa lueur io certaine,
I bords flottants d'âne robe qui traîne,
ntement le firmament obscar,
es ternis revivent dans Paxnr.
imande, dit-il, s'il y a de la noblesse dans n de cette robe qui tratne et qui balaye
de la comparaison des étoiles avec ane '. 12), de l'homme arec un noutean-né
ition, La liberté, on une nuit à Bomt X), C. J. signale < une peinture emphaée >. 11 signale comme particuUèrement rs suivants (79) :
me à venir rêver sur ce tombeau.
h de la nuit le lugubre Ûarobeau, ^il du passé flottant sur des ruines, iemi-deuît revêt les sept collines...
>n, Adieux à la mer (aujourd'hui XXI).
berce, berce encore...
Ion précieux et à la fois trop naît...
tlion, Chant d'amour,
' ses cils, que le zéphir soulève, sment comme Pombre d'un rive i passe sur ses yeux.
sous LA RESTAI
{ittfrophe) :
... Deux vagues que blanchit le i D'ua mouvement moins doux v Murmurer et mour
« Jusqu'à préseDt,0D avait dit le besoin de la rime qui autoi T6Ue(l)î »
(JO* ilropftt) :
El ta main flétrira sur tes ch Ces rapides baisers, bêlas I c Dans leur fraiche s
Mais les observations les plu!
célèbre Méditation intitulée Boi
(5* strophe) :
Rien, excepté la vérité I (prosatq
(f $trophe] :
Ta tombe et ton berceau sont coi
(?• »tropft«); Ce siècle, dont l'écume entratnaîi Les mœurs, les rois, las dieux.,,.
Recula d'un pat devant toi.
(If ttrophe) :
Le cri de l'épée... (Jd.).
(i-f itrophe) :
Quand les ûoU ondoyants de sa p Sillonnaient comme an vent la ai
{16* ttrophe) :
horger on y'onj trempé dans l'i
l. L'antMpriê l'ane.: a été imité Und. (Le» RoiMMtqnu, acte I, St»n
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e U naît (Id.).
va chercher son salaire...
lé de comparer Bonaparte à un
!8 derniers vera comme un blasconclusion originale du poème
lieu, qui sait si le génie ne de vos vertus ?
lui-même, dans le commentaire rniëre strophe... est un sacrifice pelle la gloire (1). > Et le texte
Lcbez le vain prix du génie isdea vertus I...
e déjà les admirateurs de cet r le classer, de créer un nouveau ppelleront le genre rêveur ? et ils cette dénomination même est pluéloge ; que cette faculté révense rdre, de liaison, de sens danslea mot d'Horace : OEgri aomnia.
\e doute qu'ils parviennent à faire ) Cauchemar poétique (2).
lies s'accentue dans un article i, et intitulé : Aperçu hUlorique
e tt dei arU, tome XIII (1833), p. «4.
el littéraire sar l'année i8i3. L'auteur, le Trouvé (I), loue largement Ancelot, Guiraud, C. vigne ; arrivé à Lamartine, il écrit :
Pourquoi le talent, dont l'apparition avait été s tante daaa ses Première» Méditations, s'est-il écarté route du vrai, du naturel, dans laquelle il est si dig marcher ?... Jamais nous ne croirons commettre une tice en rappelant à de jeunes écrivains qu'ils n'o encore acquis le droit de faire autorité, et que nou ferons à d'ambitieuses innovations les vieilles lois i crées par l'exemple de Corneille, de Racine, de V< et de J.-B. Rousseau (2),
Il y a dans celle rigueur une vengeance de a une question de boutique. Lamartine veut rester pendant. Il a sans doute refusé de s'inféoder à la £ des Bonnes Lettres comme à la Mnse française (3)
Plus critique, dans sa sévérité un peu narquoii l'article que L. Thiessé consacre, dans la Revue ctopédiqae, aus Nouvelles Méditations. L. Thiessé pelle d'abord l'article qu'il a écrit, trois ans aupai sur les Méditations, et les conseils qu'il avait donnés à l'auteur. Les Nouvelles Méditations lui blent plus fortes et d'une plus haute portée q premières. Mais il juge que « les défauts de l'i ont suivi la même progression que ses beautés ; < n'était que vague dans les premiers essais, est |< dans les seconds ; ce qui ne fui que singulier est a d'hui bizarre... Tantôt, l'auteur se perd dans les tantôt il tombe dans une simplicité qui approc vulgaire, je dirai même du trivial... Une mon
AnnaUs... tome XIV (1634), p
a. Cf. page 119.
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plus encore daas le second ouvrage lier. » — Puis, dans une aorte de disserlique et politique, Tbiessé se demande lartine, comme le prétendent ses partijsprit de son siècle ? Tel n'est pas son
pielles sont les pièces qu'il admire le eu est, on l'arouera, assez heureux :
arceau le plaa remarquable), les Étoilet, Patsé, le Cracifix. Voilà qui est bien.
3 vers que Thiesaé juge incorrects, obi-
Ceci est curieux à noter ;
eu mourant ton glaive sur ta cuisse.
se céleste ils s'élaaceat, et l'homme u-né les salue et les nomme.
baise ce rivage, piatat-elle à ses bords ?
X s'endort dans les bras de la faim.
berce, berce encore...
:es coupes vermeilles it tes lèvres, pareilles qui tètent les fleura.
de toute espèce qui se rencontrent dans
sont à peine concevables. » — Et que
.Amartine pourdevenirun grand poèteT
de philosophie, un peu plus d'estime
sous LA RESTAU a ATION
pour son siècle, et surtout quelque in-'"'"' liberté (1). »
Est-ce tout? Ne trouveroos-nous pas sions différentes, et, à notre point de tu sur lesNoavelles Méditations?— Le par arait si bien accueilli les premières, da çttii, devait encore juger les secondes i mais on verra (et c'est toujours là le { que l'on croit faire honneur à Lami dehors des libéraux, en le mettant im deitoai de C. Delavigne.
Si le succès des Premières Méditalio leur des Tablettes Universelleg, dépass aurait tort de vouloir l'expliquer tout en ment d'une coterie qui en fut le premiei ces était dû aussi au genre des émotion roaientdas compositions toutes rêveuses, et peut-être à la singulière opportunité d La poésie est, de tous nos arts, celui dont classiques ont le plus satisfait notre admi route, foulée par toutes les Muses, où I lassé. On répugne, il faut le dire, à su éternellement prévue, et l'inspiration pc née afin de rester immobile au milieu i nouveaux où s'élève et se modifie la pe existait, pour enrichir la critique d'une i ment émanée du trône, il existait dans le des inquiétudes vagaes, mais réelles.
apparut; il les a calmées; il les a satisf voilà l'honorable secret de son triomphi
Le rédacteur anonyme, qui saisit et ft 1823 les causes du succès de Lamartin
Revne Eneyctopédiqne, t. XX (1B18), p
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Quant à la Muse françaiie, à laquelle Lam poiot Toulu collaborer, voici ce qu'elle pen» des Nouvelle» Méditations et de la Mort de Se
... La muse qui n'invente paB, renonce à I grands privilèges ; elle oublie une partie de i dès qu'elle ne veut pas imprimer à ce qu'elle caractère de création. Or, Je le répète, le nouv de M, de Lamartine me semble défectueux à < OD ne s'aperçoit pas qu'il ait songé h disposer e aa matière, à la présenter dans un cadre heu iuventé ; ses accords ressemblent trop à ceux ( arrache en passant à une lyre suspendue ; mai! intervalles, combien ne résonnent- il s pas si mélodieux.
Le rédacteur reproche à Lamartine quel<^ gencea, surtout dans les rimes, la faiblesse ( monotonie des images (dans la Mort de Soc.
ajoute : « Od peut enfin ne pas voir là un po du moins on y rencontre un poète. > Autre ci Noavellet Méditations : cette fois, Lamartine d'avoir cherché à échapper au reproche de ou d'uniformité. < Lorsqu'on parle des bautei élancé M, de Lamartine, on ne doit point sacri d'une pensée profonde et sainte à la coqi talent, & ce frivole plaisir de montrer qu'on peu toutes les grAces et obtenir tous les succès..
Mais nous revenons aux éloges :
En général, la poésie de M. de Lamartine es la plus déUcieuse rêverie ; on ne peut l'enb attendrissement et même sans larmes. Nul p mieux exprimer cette étrange inquiétude, cet souffrance qui pèse sur certains hommes dans décadence ou de transition. Le vulgaire alors
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ïontme on a toujours reçu ; mais les gâtent de toutes choses matérielles ndent de l'idâaljje ne sais quelle pré' I saisit. La gloire mfime, ce doux prix mble un mal parce qu'elle leur vient 3B s'élancent dans le sein de Dieu arec , un brillant amour, et des espérances
offrent dans les détails, à c6té de beauans, uo graad nombre de ravissantes 1 des fautes e8t,je crois, un calcul trop loit bon (1).
talions précédentes suffiraient à le actère essentiel du lyrisme est bien, rains, l'individaaliime, Vintiniité, la tlie... bref tout ce que nous j royoDS la sûreté de rue que donne la dtsa éloges, tout se ramëDe à ces pria-
T dit encore, sur les ChanU élégU- I:
I aujourd'hui qu'on nous parle de nous; tas eu de malheurs nous justifie peutre pitié pour Qous-mdmes ; noua somtu froids pour les événements des aiès que nous trouvons des émotions récents souvenirs. Après nos coupait-il se plaindre que les lettres soient «it s'affliger si elles ne l'étaient pas, irait sottise et leur rire serait impie, c poèt«s de nos jours de ne pas imiter iblie donc qu'ils font comme eux, puis-
ome I (1813), (Article lipaé Holmondar4iMl).
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qu'ils n'imitent pas... Les po s'adressent à Dotre cœur, ils ve des impressions qui les ont éniu:
puisent encore aui sources des la religion et ia patrie (1).
El cependant, il était si diffi< première heure, le bon du i longtemps trompé : il euffirai française pour y trouver des exagérés à l'adresse de jeunes et l'on s'étonnerait moins du U citations assez longues ne pen même coup d'œil la singulière ainsi louées. A. de Vigny écr ment bien complaisantes sui G. de Pons: Amour. A Elle. Le] pièce justificative ne peut st lui-même (2).
Alex. Guiraud consacre ui article aux EtsaU poétiques de il célèbre surtout le naturel et citations, nous dirions plutd d'affectation et de platitude (3
Enfin, qui croirait qu'en 1 \i,a Annales de la lillératare\ia\- 4le Campenon, et que lerédacte à Lamartine, et Campenon à ^
AniuUe*... Tame Xlll
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l'astronomie venaient de découvrir quelque:
lois ; tout ce qui ne tombait pas immédiater sens cessa d'exister; et, comme si toute bonne ne devait pas commencer par l'incompréfaensi le monde idéal pour celui de l'expérience, < chd pour Condillac... Dans un tel état de cht rature qui est le plus fidèle représentant publique devait être frivole et impie (1)...
Dans l'article des Annalei... aigaé par Pona, l'admiralioD est d'une ouacce diSférei Victor Hugo est de U maison ; c'est à la Bonnes Lettres qu'il a lu quelques-unes de res odes, aous les auspices de Chateaubrîao éloges 8oat-ils tempérés par un ton proteci
Personne parmi les ^ns qui lisent ne peut fait matériel de sa réputation que nous avoj peu de temps se former et s'établir, et que, s'il nous verrons s*a);randirencore...Jeme demai de fois on a vu des enfants de seize ans fa comme la Vendée publiée en 1819 ; des jeu vingt-deux ans composer un volume tel qi vient de paraître.
Je conçois très bien qu'un journal ait donné v à l'auteur ; je lui en donnerais plutôt quar flamme qui vivifie tous ses ouvrages et qui t tuellement sa jeunesse. Il est ai plein de pe pensées sont d'un ordre si élevé; des images pressent en foule dans son cerveau et s'en éch que en même temps, qu'il devrait plus qu'un cher à préparer et à éclaircir ses idées, aous f dans son style de la tension, de l'incohérence pas encore appris à maîtriser entièrement sa ] dont le sentiment intime lui fait dédaigner précautions vulgaires, mais indispensables, d
MaM frMçaite, tome II (1834)* p
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< Ce jeune homcae est né poète, on n'en saui ter ; il y a de rsothousiasme dans son espr flamme dans son cœur. Il respire l'audace lyriq chants sont harmonieux, sa voix a souvent de die. > Voilà un début fort élogieux, sans dou TisBot reproche à V. Hugo ses idées politiques félicite C. Delavigne d'être libéral, il en veut de < n'avoir va la France que dans un salon du I Saint-Germain, où l'on déclame sans cesse cor maudite raison qui a tout perdu. » Et, après t le Poète dam les révolutions, il ajoute: « Ce lai convient pas à un homme heureux et jeune.
88 conclusion, mi-littéraire, mi-politique, est à retenir : < Monsieur Hugo, vous êtes jeune, i devant vous une longue carrière d'honneui gloire; si vous voulez la parcourir avec succès lez-vous que le poète doit toujours avoir le flan la vérité dans ses mains... (1) >
Ce premier article valut à Tissot quelques ( Hais le professeur revint à la charge, et s'ef mieux motiver ses jugements. — 11 blftme VictorHugo de < se donner un enthousiasme 1 puis il cherche à le convertir à des opini justes sur le xvui» siècle ; et pour y réussir, il en cinq pages du Mercure les crimes des av des : c'est un résumé de YEssai snr les mœar par une manœuvre vraiment habile, Ji cette dal il propose à V. Hugo l'exemple de son maître rateur Chateaubriand ; cet effort pour « tirer libéral > le royaliste mécontent, et pour le mettre un peu plus aux yeux des BÎtras, e d'attention :
Jfercnrs da XIX- tiéck, lomi V (1S31), p
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M, Hugo est, dit-on, l'ua des élèvea de M. de Chateaubriand, qui, dans sa prédilection paternelle, ne l'apaais que l'enfant sublime. Pourquoi le fila adoptif ur des Martyr» o'imite-t-il pas l'exemple de son Qu'il voie combien de choses du temps cet écri— le à des idées fantastiques, et aux créatioos da pnation poétique I Combien de philosophie dans ousiasme religieux I Comme il a lu Voltaire, Rouaontesquîeu et toute leur école I Comme il est leur disciple eu paraissant combattre leurs doc- )ue de sentiments, de principes et d'opinions il a retenus et adoptés dans leur commerce I Le ::le éclate partout dans les écrits de M. de Chand, au milieu de ses brillantes et mensongères B des temps barbares et des vieilles institutions imps a détruites, comme il détruit successivement :s erreurs. M. de Chateaubriand est plein des temps is;ses disciples les oublient ou ne les connaissent
mment, Tisaot veut jouer un mauvais tour à ibriand; mais son opinion ne manque pas de
si elle est d'un libéral, elle est aussi d'un cri- ■ Tissot commente ensuite quelques pièces des es Odes. Il admire le Sylphe ; « Pamj n'eût pas ms. > Mais, après une citation de la première
me» vers, il s'écrie : « Malheur à ceux qui peuprouver un pareil oubli de toutes les convenantoutes les analogies, de toutes les lois du bon
Il reproche à Hugo 4 l'incohérence des idées, iges gigantesques,... l'absence de la raison, les tnts forcés. > II justifie de nouveau la pkilo»o~
aussi innocente du mal qui a été fait que la 1 des excès commis en son nom. » Il conclut î remarque assez judicieuse, que tous les cripostérieurs semblent avoir répétée. Ces défauts^
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dit-il, < affaiblissent l'effet ou leraisseot le mér certain nombre de passages dans lesquels je nu recoonaltre l'empreinte d'un talent qui éclate c fois d'une manière extraordinaire. En emprunt moment la manière ankbiliauae de certain [ prose, on pourrait dire que M. Hugo lance que la foudre du baut de l'Olympe; mais le ciel qu' briller un moment d'une manière imprévue,ren sitôt dans les ténèbres (1). >
Les articles de Tissot ne sont donc pas nèglij on y trouve une tbèse et des idées. Mais c'est s& avec ironie que la Sevne encyclopédique accui Nouvelles Odet de V. Hugo. Ëm. Héreau écrit:
... Si aa muse est devenue un peu plus frauçai sujets qu'il a rassemblés dans un second voJumi sont en général moins sombres et surtout plus vr; sidérés moralement, peut-être aussi sont-ils trait manière moins poétique. On ne peut s'empêc reconnaître encore plus d'imams fausses, plus d'i tion et de bizarrerie dans le style que dans le volume. Nous voudrions pouvoir citer tout entièrt pui de nos critiqnes, l'ode quinzième, intitulée le Cest un assemblage d'idées où la recherche et I tioQ sont voisines du ridicule... Citons encore un de l'ode première.... «De semblables vers ne doi' craindre le grand jour », s'écrie un critique apr* rapporté cette strophe (voyez la Mase françaite, p. 166); et ce critique est cependant un homme < et un poète distingué de l'époque. Voyez où peuv duire les complaisances littéraires, et dites pa étrange méprise M. Soumet a pu louer de ser.
ven (2) 1
1. Mercure du XIV' lièele, tome V (1B34), p. 135. I. Revue eiuyclopidiqne, tome XXII <1SS4>, p. 704.
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verra, les Hugo et les Lamartine I — A l'ap tome III des Odu et Ballade», Géraud écrit :
C'est un terrible révolutionnaire en litt^ M. V. Hugo. Dédaigneux de tout modèle, ret autorité, il soutient dans la préface de ses poé faut reconnaître ni règles, ni limites ; qu'il est rester fidèle aux nuances de style que réclam genre... son style est comparable à celui de Se du Bartaa... L'Ode à Chateaairiand est un mél curité, de bouffissure, et de choses grotesques. devoir caractériser désormais les moindres pro M. Victor Hugo... On ne trouverait peut-être i qu'un autre homme en France qui écrive de c fois ignoble, obscur et décoloré : c'est M. '. mais M, Lemercier a fait Agamemnon, et noui pouvoir en dire autant de son jeune émule (1]
Géraud allait être satisfait, puisque l'aune V. Hugo devait donner Cromwell. Cependai qui cousent < à trouver des paillettes d'or di rent fougneux », conseille au poète « l'étud des bous modèles ». Au cours du m^me arti reproché à Hugo son admiration pour Napolé ici percer les inquiétudes du parti royaliste i de ce bonapàrtUme poétique qui, sans cesse par les libéraux, devait inconsciemment pré| nioD publique à une restauration impérial sans doute, dit Géraud, dans ta destinée de et charlatan quelque chose qui sourit aux muset res de notre époque ; car elles s'efforcent à 1' fier des odes ou des messéniennes sur ce 1 On ne sait quelle secrète similitude d'esa^
AnnalM d« la litUnlure... Tome XXVI (iSie), p
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désordre et de vagabondage, ramène cODtinuellemeai certaios poêles vers le héros de Moscou (1) ».
Ed 1827, nouvel article d'E. Géraud sur les Odet et Ballades. Cette fols les critiques sont un peu plus pré-
SOUS LA RESTAUBATION
Telle est la méthode des claaiiqaei de cette qu'ils appartieaDent comme Tissotau groupe lit ou comme Géraud,au parti moaarchique.Leaui autres d'ailleurs seotenl que V. Hugo u'est inféc le moment à aucune coterie politique ; il s'est de la Société de* Bonnes Lettres qui espérait cod coaoer ee jeune talent orthodoxe, — et il fait li oreille aux avances des libéraux qui consentirai au plus à lui faire une petite place après Casim; vigne.
Quelle était, vers cette époque, l'attitude du l'organe des doctrinaires ? Sainte-Beuve — qi allons retrouver— n'y faisait pas, en 1834 et 1821 tique littéraire. Rémusat et Dubois s'y partageait Ch. Magnin, i'exameu des poètes et des dram Or, voici qui est bien caractéristique de l'attii Globe en 1825. BémusaL publie cette année-là ti clesimportants(22 janv., 13 et 22 février) sous De l'état de la poésie française (1). Le premier articles contient d'excellentes réflexions général nécessité de l'inspiration et de l'originalité ; avons cité quelques lignes au chapitre précé* Le second est une définition plus particulière du dont Rémusat semble avoir bien saisi l'élément oel. Après avoir constaté que nous n'avons p poésie épique, Rémusat, tout en accordant q' avons une poésie dramatique, ajoute :
On pourrait dire que le poète ne se met tout ei dans la poésie lyrique ; c'est dans celle-ci qu'il i légère, qu'il vole çà et là et se pose ea toua lie mis à lui de décrire, de raconter, de râver, pourvt
1. Insirés daiu le* Critiques et Étadet, ièW, I, 310. i. Cf. p. S36.
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1 revieaae en scène, et que le tissu de ses vers, jQ voile traaspareat, laisse percer les mouve-
les passions de soo âme, La poésie lyrique sort isée, tout empreinte du sentiment de celui tjai e,pOur se porter aucceadvement sur tous lea [onotone ou variée, détaillés ou vague, intime sure, elle a tous les caractères comme l'homme Ile est universelle comme le monde ; elle exprime 9 impressions en présence de tous les spectacles. Ile poésie doit plaire à notre fige. En reprodui-
émotioas personnelles, elle satisfait à ce besoin A et du vrai, goût dominant de l'époque ; et par itère de généralité, douée de la rapidité va^- ' la pensée et même de la rêverie, elle répond iment à cette disposition de doute et de contemù nous jettent les doctrines et les événements . L'univers et un seul homme, l'infini et l'indîest le contraste qui fait le foud de la poésie lyrime de la pensée humaine (I).
Dgue alors trois espèces de poésie lyrique : la m (Lamartine), la mes^énienne (C. Delavigne), >n (Béranger). Et Victor Hugo, où !e place-t-il7 rt. Ainsi les Premières Odes et les Noavellet Ode», ues, n'avaient point semblé à Rémusat dignes isea en parallèle avec les Messéniennes.
sette exclusion est propre à Rémusat.
abe, tout en se déclarant choqué de certains admire et s'avoue ému. En annonçant les 3allades, Dubois écrit :
[uelques jours, il va paraître un nouveau recueil is de M. Victor Hugo. Nous ayons bien souvent rec sévérité les défauts de ce jeune poète, son auvage de la langue, ce goût des images incohé<
I, M fivrier laas.
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rentes, cette rudesse de rythme ; et bien plus en affectation du désordre et de l'étran^ dans Cependant, il faut le reconnaître, quelque dépla éprouve à la lecture de ces compositions, ellei l'imagination ; c'est un déUre si l'on veut, mais de poète ; on peut relire ces vers, on rêve, on s les lisant, tandis que les froids versificateurs, qi fiera de leur vulgaire élé^nce, ne peuvent mèr un moment les regards sur leurs pâles tableaux tor Hugo est en poésie ce que M. Delacroix est ture : il y a toujours une grande idée, un senti) fond soua ces traits incorrects et heurtés ; et j pour mot, j'aime cette vigueur jeune et âpre ; blâmer de sang-froid les œuvres, mais ces oeuvr me font sortir de ce sang-froid mortel à l'art bien là un mérite aujourd'hui (I)...
A la auito de ces réflexions, le Globe repro pièces extraites da recueil : Les Deux llet et de fêle de Néron ; et daos le numéro du 18 i suivaDt, la Fée et la Péri. Mais le Globe allait p 2 et 9 janvier 1837 les articles célèbres de Saii sur les Odes et Ballades (2). On sait quelle é la position du jeune critique dans le Cénacle Notra-Dame-des-Chaoïps et dans la maison de
Ces deux articles sont trop connus pour > devions les citer mSme par fragments; on en d'ailleurs une excellente analyse dans l'étude chaut (3).
Mais cette admiration n'engageait que Saii lui-inénie. Le Globe se réserve ; et l'on voit p propos del'Ode à la colonne de laplace Vendôi
1. Olobc, i novemlm ISM (art. ioséré dam VtriéU de Dubois, 1, SSI).
Sainle-Benee Acanf UiLxmdi*, p
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eo plaquette, une note (au Balletin littéraire) où Victor Amé « (le sa passion pour la gloire militaire ' (1). Cependant, en annonçant la quatrième Odes et SalUdei, le Globe insère encore 9 : Plnie d'été et Bêves (2).
goy donne en 1824 Eloa, La Muse française ce poèane un article signé de Victor Hugo, lîu, au préambule quelque peu incohérent, lympalhique, el dont voici la conclusion :
jemblâ incontestable que le talent de M. de igulièremeat grandi depuis l'apparition d'Hé- ^raves négligences daas l'ordonnance de ce cohérence des détails, l'obscurité de l'ensemgularités d'un système de versification qui a ce et sa douceur, mais qui a aussi ses défauts , toutes ces taches que des critiques, à ta sévères, avaient remarquées dans la première de M. de Vigny, ne peuvent être reprochées à La belle imagination de l'auteur s'est fortifiée ant; son style, sans rien perdre de sa flexibiraîcheur et de son éclat, a perdu les défauts raient. Peut-être cependant y découvrirait-on Iques taches, en y regardant de très près; mais ivoir la vue bien basse. Quant à nous, nous ï personne la tnste satisfaction de compter ictioos; et nous rangeons Eloa parmile petit ces beaux poèmes qui emportent un nom le cea ouvrages qui sont conçus avec autant que de profondeur, et dont les sujets ont é té, sorte, pris avec une grande main : prensa ta (3).
it pas moins bien accueillie par le Mercare
5 février 1837.
9 novembre 18ÏS.
sn^aiM, t.lMlSï4},p. ISS.
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da XIX' siècle. Là, c'est Heori de Latouche q l'œuvre de Vigny. Eaprît sceptique, la religic poème lui déplaît ; il est sévère pour le fond. lone sans restrictious le style, et réclame la foi d'une langue poétique tout à fait distincte de li Sous ce rapport, Latouche est tout à fait à l'avau romantique ; mais il discute en journaliste be plus qu'en critique (1).
Le Globe, où Sainte-Beuve consacre, leSjuUl une importante étude à Cintj-Mart, s'occupe fi d'A. de Vigny comme poète, et ne semble pas 1 en très haute estime. Voici la note que pu!
15 avril 1826, le Bulletin littéraire de ce journal
Poèmes antiques et modernes, par M. le comte de Vigny, 2" édition (U. Canel).
...C'est un sÏDgulier poète que M. le comte Al Vi|fay. Ses conceptions sont tantôt dramatiques, ou gracieuses; tantôt fausses, bigarres, ridicules, ses idées se développent avec ordre et lucidité ; i il y règne une incohérence et une obscurité fati Soa style n'est pas moins inégal que son imagi Vous venez d'admirer des tours d'une hardiesse hi et une poésie du coloris le plus frais, qu'un instai vous êtes étonné de la barbarie des phrases et < saïame coatouraé des vers (2)...
Cette sévérité peut étonner. Il semblerait an [ abord que Vigny, le plus philotophiqne, le moi
1. lltrcart da XIX' iiècle, t. IX (ISIS), p. 347. A »igi Litouche (ménie volume, p. tOO), un article amusant : de lettre* veri r«n de grâce ISIS. C'est comme une asquÎBse du célèbre article lur la CtmtTtderie, qu'il doi IS» à la Revue de Paru.
Globe, Ib avril 1B
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colîe rêveuse, à cette poésie intérieure qui c du Nord, la trempe tout ezpansîve de son un continuel démenti à cette affectation, d( la mode en changeant a déjà fait justice .
M. de Vigny eat un homme du Midi, not il est poète antique, et le fond comme le ouvrages, tout révèle en lui cette double ori
Dans un second article, où il est plus ment question d'^'oa, Brizeux donne à V ges plus vagues, et vante surtout son style selon lui, ce style est trop brillant, et fia une impression de fatigue (2).
Lamartine, en 1825-18'26, donne le Den pèlerinage de Childe-Harold et le Chant i deux ouvrages sont assez mal accueillis, e Biques monarchistes des Annales, et par I XIX' siècle alors aux mains des classique:
par les doctrinaires du Globe.
Aux Annales, E. Géraud écrit deux lonf le Pèlerinage. Il commence le premier pai ment > de Byron, et ajoute : « Tel est le i par M. de Lamartine : on retrouve ici loi entier. » Puis il analyse assez longuemc dont il cite avec éloge quelques morceau terminant : € Cette composition, malgré dont elle brille, ne saurait entièrement n teur le suffrage des bons juges, qaia nescit (3). »
AnnàUs de U litténture et de» artt, te p
Le second article est beaucoup plus sévère. Peut-6tre avait-on reproché à E. Géraud la modération du précédent. Voici, cette fois, le» termes dont il use: < ...Défaut de suite, obscurité, désordre dans la construction de la phrase poétique, négligence, insulte aux règles du langage... > Il reproche à Lamartine de « mêler des idées à ses descriptions >. Il juge son style « redondant >, et le compare à celui de Lucain et de Brébeuf. Sans doute, le poème contient < des choses ravissantes », telle que les adieux de Childe-Harold â sa maltresse, le passage sur la jeune Adda, le Songe... Mais 00 y trouve < des vers empruntés à la Muse puérile de nos poètes gothiques », et Géraud conseille à Lamartine d'étudier Delille (1).
Un abonné croit devoir, à propos de ces deux articles, écrire deux lettres à E. Géraud dont il approuve et accentue la critique. On jugera du ton par la conclusion de la seconde :
11 est à souhaiter pour sa réputation, comme pour notre littérature dont il peut être l'honneur, qu'il veuille en croire les conseils pleins de sagesse et d'amitié par lesquels M. E. Géraud espère le ramener dans la route que nos grands modèles classiques lui ont b-acée.et dans laquelle il a marché Hvec tant de bonheur et de gloire, dès ses premiers pas dans la carrière. C'est en s'en écartant qu'il est tombé dans la négligence et les défauts qui appartiennent essentiellement au genre romantique ; genre qui ne trouve de partisaoa chez la jeunesse actuelle que parce que, bravant toutes règles et tout frein, il est facile et
1. Aamle»..., tome XX {ISIS), p. 49. Quelques joumaiu monarchistes. |Ls Qaiette de France, La Qaotidienne), avaient reproché i Lamartine l'imjnoTiUté et l'irr^Iijfton du Pélerinafft de Childe^ Ba.rold ; Lamartiue fait allusion à ces attaques, et y répond dans VAvertUtemtnt de son poème.(Cf. Édition Hachette, 1898, p. 319.)
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commode pour la médiocrité. Comme de toute exotiques, on peut juger de celle-ci par lea m
qu'elle a produits jusqu'à ce jour.., J'espèi variaut davantage ses toDS, il sortira eufiii de
mélancoliques et vaporeuses, dont le plus f d'exécution ne peut, à la longue, sauver la r l'snnui (1).
Au Mercure dn XIX* siècle, Léon Thiess^ UD avantage, sans compter celui du talent; 1er en connaissance de cause de lord Byron le premier pénétrer en France par ses ans ses traductions (2), A ce titre, sa discussioi nage n'est pas d'un profane. Il distingue ' coup ce qui établit une différence essentii Pèlerinage de Byron, et la suite composée tine. « Le désordre de l'œuvre de Byron, d sente fidèlement sa vie ; la continuation df est ceuvre d'imagination : il y a plus d'ordre de vérité... La divagation poétique(le mot ne de lord Byron nous attache, parce qu'elle de son flme ; celle de M. de L... ne peut pli le style. » Encore reproc he-t-il à Lamarli de briller surtout dans des morceaux isolé!
quer l'effet général. « C'est une suite de pii port. > Et il imagine plaisamment un voyi Cloud, dont chaque tableau fournirait une i ticle est spirituel et mérite d'être retenu (3) Thiessé, en somme, semble placer le P Lamartine fort au-dessous des Médilatioi pas l'avis d'H. de Latouche qui, dans le m
Mercure dn XIX* tièele, t. tX (1835), p
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précepte de Boileau : Travuittez i loUir, qaetq qui votts preste (1).
A la critique étroite et mesquine de Gérauc opposer celle de P. Dubois dans le Globe. Dul est plutôt sévère pour le fond; il analyse le poj une mordante ironie. Mais du moins, doni cette occasion, une très bonne et très solide les défauts auxquels la poésie personnelle Qst blement exposée, quand elle sort de ses limiter
Aucun des poètes de notre âge, si cen'est M. de briand, n'a repu comme M. de Lamartiae le don voir parles sons; et telle est l'harmoiiie de laproi et des vers de l'autre, qu'en les lisant tout ha enivrez et ceux qui vous écoutent et rous-mê pouvoir dire pourquoi, sans que vous acceptiez leurs idées. Sans doute, c'est là le signe auquel c naît surtout le poète ; la nature l'a fait avant to cien ; cependant l'harmonie et la mélodie ne toute la poésie ; et M. de Lamartine doit y aongi sèment, car voilà de suite trois essais malheure qu'il s'est borné à peindre les douleurs d'une trompée, ce vague de pensée où jette le doul d'épuisement, ces rêves d'immortalité oit se l'espérance, comme il s'adressait pour ainsi diri venir de chacun, les mots d'amoHr, de néant, d'élernilê, sans cesse accordés avec art, ont s ébranler les imaginations à l'égal de la sienne ; que de sonatyle, ajoutant à l'émotion, a doublé et il a été proclamé le poète du sis' siècle. Mais avec franchise, M. de Lamartine n'a qu'une ce lyre ; il a traversé la vie en rêveur solitaire, il e peu regardé ; et quand il veut peindre la vie i idées comme les images luimanquent ; il retomb continuelle adoration de l'infini, de la nature, des
AnnslM de la Uttéralnre et du arU.t. XIX (issS
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rien devivant ne s'échappe de son imagination; lurs le même hymne à propos de mille sujets :rate, Charles X, Childe-Harold ont les mêmes iQt le même langage, ae laissent aller aux mê- Bs que le poète lui-même au hord du lac qui le avec son amie, ou dans le temple solitaire qui nfidence de ses douleurs (i)...
nés reproches, un peu durs, il faut l'avouer, foes au vrai sens du mot, sont formulés par édacteur du Cfo/»e (dans un article non signé) de Mélanges poétiques de Ulric Guttinguer.
:x)nclusion est à l'adresse de Lamartine que 'esponsable des défauts de ses imitateurs.
avons eo ce moment cinq ou six jeunes poètes, , à coup sûr, n'est dépourvu de dons naturels, t pourtant en général de fort mauvais vers, t, selon nous, par la faute de M. de Lamartine, d'eux eût attendu que l'inspiration vînt lui oute que son talent l'appelait à suivre, il est le dans des genres différents ils auraient tous productions plus ou moins heureuses, plus ou nalea : mais le succès des Méditations leur a la tête ; ils ont cru qu'on ne pouvait être poète sans avoir fait aussi des méditations, et les îpuis quatre ans ne cessent de copier ou, si l'on duire sous toutes les formes un ouvrage plein beautés sans doute, mais auquel on ne pouvait lunément un pendant, témoin M. de Lamartine qui n'a pu s'imiter sans déchoir, système, toute routine est la mort de la poésie, que d'inspiration : aussi dans une école poétia jamais qu'un poète, c'est le fondateur ; tous le sont que perroquets.
B, 30 juillet ISI» {FrtgmenU. . . 1, 103).
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... Qu'il se g'arde de ce |;6iirâ auag'eux, de cisme du cceur qui ne sait rien appeler par son c sommes au temps delà réalité et de U vérité; au tout jusqu'à je voas aime doit se dire simplamai
Enfin, pour compléter cet easemble de jug convient de citer une partie du long article ce Lamartine par Rémusat, dans le Globe du 12 m Cet article a été réimprimé dans le premie des Critiques el étades (3), et accompagi note (3) qui, tout en prouvant le sens critique i sat, tendrait à diminuer un peu trop la valeu de ses conclusions. On en jugera en lisant attet ce qui suit, el en se demandant si vraiment li toute récente ne garde pas les mêmes positio
... Sa rêveuse imagination s'adressait auximE rêveuses : aussi son succès a-t-il été plus grar monde que dans les académies, chez les feu parmi les hommes, dans le Nord qu'en Francf rencontré de ces esprits jeunes, moitié ezalt naïfs, qui se plaisent dans le vague, qui savent ti fond de tristesse dans les impressions les plus c prêter quelque douceur aux impressions les plus C'est tour à tour la circonstance la plus simple le plus auguste qui les pénètre de joie, de peint tôt d'une émotion qui n'est ni peine, ni joie ; ( &tour le spectacle de la nature ou celui d'une la pensée de l'immensité ou la vue d'une Heu souvenir de Dieu, la chute d'une feuille, le mu
1. Le Globe, 32 fêv. ISia, Cf. ua^article du ts mtr les Ode$ d'Ed, d'Angle mont.
3. < Toutes ces obiervitions sur le ttlont et les idée Lamartine paraîtront peut^tre assez piquantes Bujoi le temps les a si compUtement démenties. > J'ai déjà note dans mon Introdaclion, p, le*
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l'eau, qui les touchent et les enlèvent aux calculs et aux intérêts de la vie positive, dont Tactivité leur semble toujours tenir de trop près à l'égoïsme. A cette disposition morale, ignorée du grand nombre, et souvent passagère chez ceux qui Tout connue, répond la poésie de M. de Lamartine. De là l'impression inégale qu'il a produite sur des âges, des sexes, des caractères divers; de là l'impossibilité de faire comprendre son mérite à ceux qui ne l'ont point senti d'eux-mêmes : il faudrait ou leur ôter des années, ou leur rendre des affections. C'est déjà une tâche assez difficile que de s'entendre avec ceux qui goûtent son talent : c'est pour eux comme une question personnelle ; ils ont couru au-devant du charme qu'il leur offrait ; en Técoutant, ils ont cru rêvor seuls, et à chaque révélation de sa Muse, il leur a semblé qu'ils se retrouvaient encore et qu'ils rentraient en eux-mêmes.
... Les Méditations poétiques ont cet avantage qu'elles expriment des sentiments que Tauteur a connus. Elles sont vraies en ce sens qu'elles sont sincères : c'est à ce caractère, on peut se le rappeler, que nous avons reconnu l'inspiration. On prétend que M. de Lamartine les regarde comme des essais, comme des préludes, et qu'il réserve toutes ses espérances pour des compositions plus étudiées et plus ambitieuses ; cela même prouve que les Médita" tions lui ont échappé au lieu de lui coûter, et qu'elles décèlent plutôt un sentiment qu'une combinaison. C'est déjà un mérite qui nous suffirait pour les placer au premier rang des ouvrages qu'il nous promet. Puisse-t-il démentir notre conjecture, mais il nous semble appelé surtout, uniquement même, à ce genre de composition. L'attrait de la rêverie, les regrets de l'amour, le dégoût de la vie, la pensée confuse des choses invisibles et de l'avenir éternel, sont les sujets qui lui conviennent le mieux...
Ce qui manque aux Méditations pour la pensée, c'est la force ; et pour le cœur, c'est la passion : elles sont élevées et tristes, voilà tout. Aussi les meilleures expriment-elles les sentiments ies moins prononcés ; elles ont
im^
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alors un charme d'une suavité i^ue les mots ne peuvent pa^inndre. {Voyez Le Soir,L'rsolement,Lei Préladei,Let Adieux à la mer, et surtout la pièce intitulée Souvenir), Mais lorsque le poète s'attaque à des pensées grai profondes, ses vers, malgré de grandes beautés quelque chose de confus et d'indécis qui satisfait n esprits sérieux ; et quand il veut redescendre à réelle et aux sentiments positifs, il perd le natu l'effet ; témoins ses fragments épiques et dramat témoin surtout la Mort de Sacrale,
(Critique le style, pour la négligence).
(La morAtedes Méditalions): Elles ae sont que l'fa du découragement, du scepticiameetde l'inaction. Le séquences rigoureuses en seraient, en religion, la i cité sans conviction et sans pratique ; en morale, 1 sibilité sans vertu ; en politique, la soumission examen (1).
Crolrait-OD, d'ailleurs, qu'& cette mdme date de Rémusat ait dItqueCa9.D«lavigne était, des trois j: lyriques qu'il admet, celui qai promettait le plus ? aOD jugement :
L'auteur des Mesiénienne» est celui peut-être qui met le plus à l'avenir, précisément parce qu'il n'a un genre à lui, et semble chercher encore sa mÎ! Quoique moins original que les deux autres (Lam: et Béranger), son talent est si pur et si étendu qu'il se prêter avec plus de succès et de facilité 6 l'innovi dès que son esprit osera la concevoir ; il parle natu ment en vers, et nul don n'est plus rare
1. Gtebe, 11 mus 1815 (D« l'iM d» !• poétU frtnçxiie, i ele : M. de Lamartine), réimprimi dans CrUiqaet et élude rairei, I, p. 318. Cf. Mtreure da XtX' liieU, tome XII (18S de U. (Latouche) sur I«s Œavrei eompliUi de Lamartine,
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Mais Rémuaal reproche à Delavigne « de n'aToir pas ses pensées au niveau de son talent > ; et ceci □e réelle finesse critique :
I souveat, i! se borne à mettre admirablement en des idées communes ; je n'entends point par li des iopulaires, car elles rendraient sa poésie vraie et mais de ces idées prévues da lecteur, qui ne caract ni fauteur ni le sujet...
si, malgré la faveur apparente de l'appréciation i, Rémusat conclut-il par un conseil fort piquant, si le critique n'y a fait entrer aucune ironie : il ipossible de mieux placer à son rang le poète îcielet insipide que devait rester toute sa vie l'aues Messéniennes et de Loais XI:
conceptioas, dit-il, ne supposent pas une vue asseï ni assez profonde jetée sur les choses humaines, donc son esprit et sa raison qu'il doit exercer et lir : il n'a plus besoin de songer à son talent; il le rera chaque fois qu'il voudra le mettre à l'œuvre, lui, c'est le philosophe qui manque au poète, et m bonheur, car la philosophie est une conquête, et sie est un don (1)...
Id, à la même époque, Rémusat consacre à Béran* I article presque enthousiaste : si l'on songe que sat Bt lui-même des chansons, et qu'il n'était Rkché de relever un genre oii il s'était compromis, que, d'autre part, il sait gré à Béranger de met-* couplets les idées libérales que lui-même il tourne rases élégantes et sentencieuses, — on ne s'éton- )as qu'il ait écrit :
obe, 1! rév. \»2b (Élndet et critiqnes, I, p. 333). Cf. l'artl- Sainta-Beuve, dans le Globe du 30 mars 1837.
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Nous lui devons la poésie la plus aatiooale contemporaine et la plus individuelle à la fois., accessible â toutes les idées de son époque, et préoccupé de ses impressions personnelles, il ch à tour en son nom et au nom de tous; il peni tout le monde et ne sent que comme lui-même proprie des idées communes et les traduit dan ga^ inimitable, et cependant aussi rite popu est connu (1)...
Si d'ailleurs nous ne pensions pas sortir dt de ce chapitre, où il nous semble que Béi serait pas à sa place, le cas de ce chansonnier point de vue de nos exemples, un des plus c étudier. Jamais jugements ne furent plus reU conditionnés par l'aclaalilé, ni plus com{ démentis par la postérité.
§ 4. — Victor Hugo: Z^f Orientales. —Saint Les Consolations.
Dès 1828, la cause de la grande poésie lyriq à-dire de la poésie personnelle, semble tout è gnée. La Revae française le constate une fois en termes excellents t
Les genres de convention sont démonétisés. L a vieilli.
C'est le moment d'en finir avec tous les g convention... Ce moment nous y touchons, si l'avons déjà atteint ; et les poètes feront sagemi plus se hasarder sur ces cordes tendues pour y les mêmes tours de force que par le passé, et d cer, comme déjà ils ont renoncé aux triolets, i
aiobe, le avrU ISib iÉludu et critiques, I, p
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sonnets et pastorales. — La poésie en est réduite à sa forme naturelle et primitive, la poésie lyrique.
Une époque arrive où, fatigués des mensonges d'une poésie toute mythologique, les hommes se mettent à préférer la vérité, et k trouver la nature plus merveilleuse dans sa simplicité qu'embellie par les plus riches fictious; ft'naf. alors que la muse lyrique reprend son empire et 'ient l'organe presque unique de tout ce qu'il y a de e dans cet âge de maturité et presque de vieillesse, autre dira ces dégoûts, ces mécomptes qui naisde l'excès même de notre développement ; cette intérieure qui s'établit entre les émotions d'une re faible et les lumières d'une intelligence savante ; intempérance d'idées confuses qui, si elles ne vont usqu'à ébranler la puissance de notre raison, trout et fatiguent l'imagination, fantômes d'autant plus «teurs que nous les voyons et les nions 61a fois? poésie lyrique est si bien la poésie des temps moderjue c'est sur elle que se fondent les grandes réputa- . poétiques de nos jours, non seulement en France, mais llemagne,eQltalie,en Angleterre: — Gcethe, Schiller, ;er, Uhland, Manzoni, Byron qui fait naître dans nos inations ce besoin de poésiie sans illusion, de mer- 3UI sans croyances religieuses, et de terreur auperstie sans préjugés populaires.
iFrance,C. Delavigne.Lamartine, V. Hugo,M"»* Tasoumet, Lebrun... (1).
iiaes observationa, et de la mAme justesse, dans les les que Rémusat donne au Qlobe, et dans lesquels id compte de l'ouvrage tout récemment publié par te-Beuve,le7'ajbf£aii de lapoésie françaiieaa XVI'tiè- 2). Il semble avoir résumé plus tard tout cet article,
îeene françAite, a' IX (janvier 181S), p. 318 (& propos du
ge en Grèce, poétae do P. Lebrun).
îlob«, 3 et 37 sept, S nov. ISIB (Éladet et Portnilt..., l.
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en cette formule : < Un nœud plus étroit qu'oc rattache aux œuvres poétiques de M. Victor recherches de critique et d'histoire de M, Sain L'un est en effet le critique de l'école dont l' le chef (1). »
Or, justement en 1828, Victor Hugoquiaeml ses dernières Odes, avoir abandonné la poésii imagination, la poésie extérieure et matérielli poésie intime et personnelle, Victor Hugo va < ter la critique par un retour en arrière, en les Orientalet.
Certes, la critique romantique accueille 1< ouvrage avec un respect m6lé d'enthousiasme dant le Mercure da XIX' siècle, qui venait d sur les Odes et £â//â(fej un article oùles éloges tempérés d'aucune restriction (3), sent très différence; elle rédacteur plaide arec esprit constances atténuantes ; il distingue la poésie liment de la poésie d'imagination, et il ajoute
C'est sur ce gsnre de pièces (Lei Djinns, Sar tive...)qae retombe surtout le reproche adressé i de ne pas composer ses Odes, et de faire de sauUmeat pour les yeux. On conçoit ce rep poésie d'imagination est à la fois celle qui se i le moins, et qui se pardonne le moias. La poési timent, en nous retraçant des rêves de cœur, ' avons nous-même éprouvés maintes fois, noi en quelque sorte au travail du poète, et il noi que nous soyons pour quelque chose dans ci œuvre qui nous émeut. Il en est tout autremen tre espèce de poésie ; elle nous accable et pèse
I. it»i>D« /ranfaùe, ii° VIII (janvier 1 Sis). 1. JfercDre du XIX' tUele, toms XXIV {IC19), p. ] •igné D, 3. E. (7)
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UD soleil ; de là aae sorte d' impatience et de révolte intérieure (I).
Mais le Globe et la Revue française vont, tout en se moDtraot peut>être trop sévèree, détermioer avec sûreté le caractère des Orientale», et marquer, à cette date, leur place dans l'œuvre de V. Hugo ; on pourrait résumer les observations qui suivent, par ces deux formules : progrès de vîrluosilé, perte de {"inspiration.
Le Globe ne donne d'ailleurs qu'un assez court article, non signé, pour précéder une citation des Orientales, Fantômes. Mais cette note est calculée ; chaque expression y sent le critique avisé : ce ne peut être Sainte-Beuve, c'est probablement Dubois. Quel qu'il soit, le rédacteur signale dans les Orientales « les descriptions minutieuses, sans proportion avec l'ensemble de chaque composition, — l'absence trop fréquente de sentiments profonds, — un luxe tout extérieur, — une poésie pour les yeux. Ajoutez, dit-il, un gofit bizarre du fantastique, placé au milieu des sujets les moins propres à les recevoir, et je ne sais quel amour des petits détails vulgaires relevés d'un éclat prétentieux. A dire vrai et court, les Orientales, sauf trois ou quatre pièces, attestent dans M. Hugo l'affectation d'ime manière... A mesure que la correction grammaticale et l'habileté de la rime gagnent en lui, il semble perdre du cdté de l'invention (2). >
Mats c'est dans la Bevne française, dans un article intitulé La Nouvelle École poétique, que nous trouvous un jugement approfondi sur les Orientales. Le rédacteur (3), après des réflexions générales sur la nécessité
M. de GuiiarJ
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de renouveler la poésie, et sur les dangers c (moyen flge ou xvi" siècle), — après avoir tement, mais en style quelque peu prud'b « Distinguons les règles qu'il faut respectei Tentions qu'on peut braver », — en arrivi talei :
Les Orientales ont peu réusai. Le inonde le inonde des idées existe à peine pour [1 sont des impressions fugitives et toutes s court à perdre balfine sur la surface des obj< rapidement leurs plus grossières apparences, et en grossit son trésor poétique ; mais rarei rogeleur nature intime, plus rarement encore venir l'homme moral, (Exemple de dévelopf genre dans Le fea du ciel).,. Sa poésie est lant de formes, de dimensions, decouleurs, d purement pittoresques... Les couleurs sur d'oppositions constantes... (Exemples de m leurs monosyllabiqaes jetés à la an du vers)
Sa conclusion est remarquable : il ne tro Orientales que du matérialisme poétique, < poèto s'est engagé dans une fausse route.
Ce n'est pas au sein d'une civilisation ra société surabondante d'idées et d'impressic que la poésie ileurira sous la forme qu'elle tiers chez certains peuples primitifs, dont le emprunté presque tout entier à la nature ei se développant, la nature morale crée un d'expressions et d'images dont le poète doi son profit. Toute tentative de réforme p vaine ou même funeste, si elle est indépe pensée qui doit renouveler la poésie françaJ tifiant plus étroitement avec nos mœurs et i
Revae fnnçtUe, n
Tandis que les Orientales excitaient & la foia l'enthousiasme des jeunes romantiques et les déSaaces de le doctrinaire, au sein mdnae du Cénacle naissait ouveau poète, dont l'œuvre en contradiction absole fond et de forme avec les OrienUlet, ramenait oésie à l'expression des sentiments individuels. lUX parler du premier recueil de Sainte-Beure : Poésies et Pensées de Joseph Delorme.
auvrage ne paraît en librairie que le 4 avril 1839 (1); e 26 mars, le Globe cite plusieurs pièces qui doientrer dans le volume : Causerie an bal, La Veillée Hugo), Le creux dans l& Vallée. Ces citations sont Ëdées d'un court article. Le rédacteur (?) loue la ^de cette poésie; rien, dit-il, déplus intime, de plus ndnel; l'auteur est de la famille de René, de Wer- , d'Obermann ; on trouve chez lui des cris d'effroi, ironie, la volupté du désespoir. Il le compare aux sa anglais contemporains. Le stjle lui paraît neuf iginal : < Jamais, ce nous semble, nous n'avions 9 montrer dans des rera tant de mots bas ou tomen roture, redevenus poétiques et nobles, comme it, par la seule magie du rythme (2). »
cette note très favorable, devait succéder, le 1 1 avril int, un important article de Ch. Magnin. Celui-ci lanque pas de comparer Sainte-Beuve aux lakisles aia. Mais les restrictions, et même les reproches, mt les éloges, Magnin juge la poésie de Sainte- -e « parfois bizarre, délirante et précieuse » (ici, e les Rayons jaunes); il signale des < crudités de âge », un « amour futile pour la difficulté vain* ». Et sur ce point, il insiste un peu lourdement & anière, mais non sans justesse :
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Vous TOUS moquez assurément, dit^il, de l'abbé mais êtes-vouB bien sûr que, dans quelques-une babioles et do ces tours de force auxquels vous voi plaisez, il y ait un sentiment beaucoup plus juste < que dans la description du tric-trac, des dés et du i Ce sont pures difficultés vaincues des deux part: marqueterie sans idée. Ce n'est pas assez pour q mieux faire. De tels jeux, croye^moi, risquent^ la main au lieu de l'exercer : il ne faut jamai ner avec le faux (I).
On le voit, Magnin mettait bien le doigt sur essentiel de cette poésie, poésie Intime, sans d< psychologique, mais plutfit analytique et, pour rrai mot, critique. Mon objet n'est pas de disent* quelle mesure cette opinion est restée juste ; trouvera une très pénétrante analyse dans le I M. Michaut (2).
D'ailleurs, les rédacteurs du Globe, de l'aveu de Saiot-Beuve, n'étaient pas d'accord sur le mi Joseph Delorme : « Il y a eu là-dessus, dît-il, i et débats au Globe : Leroux, Jouffroy, Di Lerminier, Magnin d'une part, et de l'autre, ti tet, Desclozeaux, Duvergier, Duchàtel, Rémosi N'est-ce pas glorieux et amusant (3) ? >
Un écho de ces discussions se retrouve dans li d'un abonné aa Rédaclear da Globe (4).
Les Consolations, l'année suivante, sont l'( quelques comptes rendus intéressants. Le Gl annonce le 15 mars 1830, et cite deux pîèce«
StinU'Benve *f*n( lei Lundis, pages 170 k IBl
3. Sainte-Beuve, Corretpondsiice, 1,16 (13 avril 1B19). M. Michsut, p. 1S3.
4. Globe, la avril 1SÏ9. Peut^tre de DuTergier de £ selon H. Michaut (p. ISO) î
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1). Le Mercure du XIX* tiède consacre au nouveau de Sainte-Beuve un très éloquent article. Le ré- ■ définit avec justesse l'originalité des CotuoUur rapport aux Poésies de Joseph Delorme ; il y surtout un retour à la religion, au déisme, au isme.
1, ondirait Lamartine, avec moina de sublime et d'ameut-être, mais avec plus de naïveté, plus de réalité, iodividualité, plus de causerie et plus d'indépenle rythme. L'auteur des Consolations s'inspire sui
sources que l'auteur des Médilalions... Lamartine nnparé de ces échos sublimes de l'âme humaine, vait formé de merveilleux concerts ; il parlait du I son génie... Il a interrogé face à face les mystépl us ardus duchriatianiame,lesparadoxeale8 mieux idés de la philosophie, il les aborde un à un, sans
et avec son ton d'inspiré. L'auteur des Consolait plus homme ; il part d'un incident de la vie pridomestique pour arriver aux régions les plus éle- 1 déisme, de la morale et de l'éclectisme ; il compar une conversation, une lecture, une promenade; parune admirable méditation pleine de logique, de et de poésie. En un mot, ce recueilest tout intime, rsonnel, l'auteur s'y montre entouré de ses amis es affections (2).
levue française se montre aévère pour les Conso-
remarque, dit le rédacteur anonyme, des inverles enjambements, des coupes heurtées qui ne sont pour le besoin de la pensée, et encore moins de mie, mais parce qu'il fallait le cachet de l'école. On rque des bizarreries de forme, de conception, et
ttc, 15 mars IHSO.
jnre rfu X/X' siècle, tome XXtX (1830), p. 132.
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d'idées, qui trahissent à chaque instant les efforts i faits pour paraître original. Si tous ces défauts dis saieat, l'ouvrage en serait meilleur, nul doute ; n'appartiendrait pas aussi exclusivement au romai et il serait moins vanté (I).
La même Bévue veDsil d'accueillir avec des vations analogues un ouvrage de cHractère bîei rent, lesContes d'Etpa.gneet d'IUlied'A.de Musse toujours le môme reproche d'originalité à toul Les intellectaels , les rationalistes de la Revae fn devaient fitre aussi choqués par la capricieuseel tinente fantaisie de Musset, que par la mièvrerii trivialité de Sainte-Beuve :
Déjà plus d'une foisuous avons vu apparaître de positions informes, dont tout le mérite est dans l'e: tion des sentiments, dans le décousu des idées, e cipalement dana une certaine prétention de style d plus choquante qu'elle emprunte les apparence! naïveté. Voici encore M.deMusset qui, parla pub! de ses Contes d'Espagne et d'Italie, semble vouloi; ter un facile triomphe aux nombreux ennemis de romantique, [Le rédacteur cite quelques vers des A du feu, de VAndaloase, de la Ballade à la lane, t dut ;] On s'y perd, et il faut bien se séparer de Musset, puisqu'il devient tout à fait inintelligible
Mais nous voilà parvenus à la date de l830, qi nous sommes assignée pour borne. C'est donc de citer deux témoignages contradictoires, sur 1 la poésie. Le premier sera un fragment de 1 auquel nous venons d'emprunler ce jugement Consolations, et qui prouve que le parti doct
i. Revue françxite, d' XIV (mars 1830), p. ÏW. 3. Revue française, n- XIII (janvier 1830), p. 181.
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celui qui aouUent le romaotisme juste-milieu, n'est pas satisfait ; il ne croit plus à l'avenir d'une école devenue une coterie. Le second nous donnera la note des roman' tiques euz-mémea.
Les renommées durables, lisons-uous dans la Revae française, ont toujours appartenu non à ceux qui ont devancé leursiècle, comme on ne cesse de le répéler,mais à ceux qui l'ont compris, à ceux qui en ont rendu, quoique diversement, toute la pensée. N'avons-nous pas vu déjà s'élever parmi nous quelques-unes de ces gloires incontestées? L'envie même oserait-elle disputer aujourd'hui à Chateaubriand, à La Martine et à Béranger cette couronne que leur ont décernée lescontemporains, et qui ne doit jamais se flétrir ? Et cependant ils n'ont prêché aucune réforme; ils ne se sont point annoncés comme des novateurs ; poètes, ils ont fait ce qui convient àdes poètes; ils onl beaucoup senti, et ils ont exprimé avec bonheur ce qu'ils sentaient. Voilà leur secret et leur gloire I
Au nombre des jeunes écrivains qui aspirent à les égaler, k les surpasser peut-être, il en est qui ont voulu faire une révolution, ne voyant pas qu'elle était facile ou qu'elle se ferait d'elle-même; ils se sont réunis pour accomplir cette grande tâche, et il sont là haletants, épuisant leurs forces, cherchant dans le passé les matériaux d'un édifice qui soit indestructible dans l'avenir. Qu'en résultera-t-il bientôt? C'est qu'au lieu d'être au delà de ce mouvement, de ce progrès que nous avons constaté, ils seront impuissants à le suivre.
... Où en est cependant la nouvelle école ? Après avoir admis ce principe d'impartialitéet de liberté, après l'avoir pris pour devise et se l'être en quelque sorte approprié, la voilà qui s'en écarte et qui l'abandonne. Elle a une doctrine, des préceptes, des règles ; elle devient exclusive, intolérante et absolue comme l'école classique. Elle se fait une prosodie et une poétique bizarre... Enfin, elle ne dit pas comme autrefois : < Affranchissez- vous de tous les
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syatènies »; elle dit,ou du moins elle semble dire : < R< nonces à votre ayatème et suivez le mien, » Va esprit i prosélytisme étroit s'est emparé d'elle ; au lieu de s'asï cier au mouvement des esprits et de marcher en ava comme elle pouvait le faire, elle s'est isolée, elle ost entr dans le désert où quelques disciples ardents l'ont suivi mais où la foule ne la suivra point.
LiasE les préfaces, les poèmes, les drames, tous 1 manifestes de celte école, et vous verrez qu'elle s'enfon de plus en plus dans l'esprit de secte ; qu'elle se crc jetée dans un monde étranger pour accomplir une miasi< réservée à elle seule et à laquelle n'ont point travaillé 1 contemporains. L'auteur des Consolatiom, M. Saint Beuve, ne diaait'il pas, dans le volume qu'il a publié so le Dom de Joseph Delorme : < Lui aussi (c'est-à-di M. Saiute-Beuve), lui aussi aura sa part à la gran œavre ; lui aussi il aura apporté sa pierre toute taillée lenildn temple ; et, peut-être sur cette pierre, dans I jouraà venir, on lira quelquefois son nom.»Dans la piè intitulée le CénAcle,i\ exprimait plus nettement encore pensée et comparait sesamis aux disciples de Jéaus-Chrisi Le nouveau recueil (!).■. est un hymne pompeux à qu< ques amis dont les succès ont un peu ébloui M. Sain! Beuve. II est dédié à M. V. Hugo, le chef et l'orgueil l'école romantique. (Ici, une citation de la Préface. )Nc n'hésitons pas à l'avertir (V. Hugo) qu'il se tromper étrangement en prenant la vois de ses amia pour la vi du peuple.
M. Sainte- Beuve se laisseentrainer beaucoup plusenci aux illusions de l'amitié, quand il s'adresse à M. A. Vigny (2).
Comparons k cet article sévère jusqu'au dédain, ce que le Mercure da XIX' siècle publie sur les Pot
i. Lee ContoUttioni.
i.BevBe fnnçMe.a' XIV (1850), p. 380. Ia Revue couaidèro 1B39 Sainte-Beuve comme le critique attitré da l'icole romt que. Cf. p. 305.
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iyriqaes contemporaijis, sous la signature P. B. (?). Il serait difficile, je le crois du moiQS,de résumer aujourd'hui, d'une façon plus nette, les sources et les caracl&res du lyrisme romantique.
Le rédacteur commence par réfuter brièvement la théorie soutenue par V. Hugo dans la Préface de Cromwell ; il n'eat pas vrai, dit-il, que les temps modernes soient exclusivement dramatiques. II constate que z"^
... la Révolution qui a déjà introduit tant de changements dans les individus comme dans la société, eat encore bien loin de l'apogée de son progrès. Sous mille noms divers elle nous envahit, nous déborde de toutes parts, on dirait que ses forces s'accroissen L incessamment des obstacles mêmes que les arriérés de toutes les couleurs tentent de lui opposer. Elle a réforqié les mœurs, modifié les croyances, détruit nombre d'opinions qu'elle refait aujourd'hui. Son travail de reconstruction semble échapper à nos yeux, parce que nous n'en distinguons pas les sensibles progrès dans ce qui frappe d'ordinaire la masse, je veux dire ;les înstilutions. Pour cela ils n'en sont pas moins réels...
La preuve de ce qu'il avance, le rédacteur veut ta chercher dans le Lyrique < qui ett jusqu'à présent, quoi qu'on en puisse dire, le plus beau titre littéraire da siècle. » 11 rappelle que ni Malberbe,ni J.>B. Rousseau ni Lebrun ne sont des lyriques.
... Ils ont revêtu d'un langage beau et sonore des idées
qui n'étaient pas et ne pouvaient pas être les leurs Ib
ont été, lyriquement parlant, ce qu'ils pouvaient être de leur temps. Le sentiment lyrique ne pouvait guère sni^ir de la cour de Louis XIV, non plus que du philosophisme du iviii< siècle. II lui fallait des émotions dignes de lui, des émotions qu'il devait trouver dans une grande catas-
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trophe,dans un bouleversement imineage. André Chéoier cette &me de poète, retrouvée après taat d'années de sté rilité, cet imitateur original des Grecs, n'e pas été servi . temps par les événemente.. . . Les désastres de 1793, \i lutte contre l'Europe qui s'ensuivit, n'eurent pas de chan tre ; La poésie était alors trop dans les cho9es;elle se faî sait trop sentir d'ello-même pour avoir besoin d'un inter prête. L'art exige un idéal qui alors s'effaçait devant um trop vive réalité... [ — Parmi les poètes qui se sont ins' pires des triomphes et des malheurs de la France, se dis tinguèrent C. Delavigae et Béranger ; plus encore, Victo Hugo.] Rénovateur décidé, M. Hugo a tenté tous le systèmes d'inspiration ; il innova dans la forme ausi bien que dans le fond. Il a parcouru l'ode dans tous le sens, il l'a asservie à tous les rythmes, il l'élève ou 1 rabaisse à tous les tons. S'il était permis à la critique 1 plus ignorée de se manifester i un homme de ce mérite peutr-étre pourrait-elle lui reprocher de faire quelquefoi de la poésie avec de l'érudition, et de méconnattre tro souvent sa nature éminemment créatrice, pour recouri aux petites ressources de l'art...
Aprfts Victor Hugo, le rédacteur du Mercare cif M<°" Desbordes-Valmore et Tastu, MM. Lebrun, Bai thélemy, Méry, de Vigny et J.Lefebvre.OD remarquei que, jusqu'à présent, Lamartine n'a pas été nommé c'est qu'il mérite une place k part. Voici te remarqui ble éloge qui lui est consacré:
. .. Tous ces poètes, il faut bien le dire, les uns en care «ant l'esprit de parti, et demandant la plupart du tem] leurs plus touchantes inspirations aux souvenirs de patrie glorieuse et désolée ; les autres, en s'aidant i compositions et d'images empruntées à d'autres littérati res, à d'autres âges surtout dont une imitation trop fr quente a épuisé le merveilleux ; ces poètes, dis-je, n'o
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pas su découvrir dans notre âme la corde délicate que M. de Lamartine a si harmonieusement touchée. Si on se rappelle ce que je disais tout à l'heure des deux sources d'inspirations que la Révolution a ouvertes, on a vu qae le génie de nos poètes contemporains s'est éveillé à l'aspect matériel^ pour ainsi dire, de nos bouleversements ; leurs chants se sont plus ou moins ressentis des agitations politiques, et ils les ont reproduites avec plus ou moins d'énergie, plus ou moins de fidélité. Une vocation plus intime se serait-elle arrêtée là ? Derrière ces effets immé' diatSfdirects^presqne physiques de notre grande secousse , il y avait un fait moral immense qui devait solliciter puissamment V enthousiasme d^une imagination rêveuse. Quand cette philosophie qui naguère avait détruit tant de préjugés, venait d'éteindre toutes les croyances, lorsque le sentiment religieux, repoussé de la religion même qu'on s'obstinait à ne plus regarder que comme une forme, se refoulait au fond des cœurs comme dans ifn sanctuaire impénétrable, quelqu'un se rencontre qui réveille ce sentiment et rallume ces croyances. M, de Chateaubriand accomplit une partie de cette vocation, mais il semble s*étre adressé plutôt aux hommes réunis qu'à Vhomme seul ; il a plutôt servi la société que l'individu : plus générale, son influence a été moins directe et moins efficace, par cela même que le pouvoir d'alors en a fait un instrument politique. Mais ce qui ramène la foule ne suffit pas au penseur, au philosophe. C^est quUl fallait pour tenter cette régénération sur les esprits supérieurs^ une Ame exclusivement lyrique^ passionnée, solitaire, qui ait eu besoin de s'éclairer, et de se vaincre elle-même, qui fût arrivée à la vérité par Terreur, à la foi par le doute, à la victoire par le combat. Il la fallait tout à la fois d'une énergie infernale et douée d'une sensibilité douce, pleine d'une mélancolie sympathique, et surtout d'une éloquence surnaturelle. Il fallait encore que cette Ame doutât elle^ même pour vous intéresser, puis qu^elle gémit pour vous attendrir j qu'elle aimât pour vous attirer^ et qu'elle crût pour vous convaincre. Qui ne connaît les Méditations ?
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C'est, selon moi, l'œurre lyrique la plus i notre époque (1).
Telles étaient, ea 1830, les posUioni A l'égard du lyrisme contemporain.
CHAPITRE III
L'AVËNEUEMT DU DRAUE ROMANTIQUE
La critique dramatique tient une place considérable dans les périodiques de la Restauration. Souvent les comptes rendus sont de simples analyses ; souvent aussi, la discussion théorique s'y étale arec complaisance. De tous les genres, le théAtre est celui qui, à toute époque de notre histoire littéraire, a suscité te plus de querel' les dogmatiques ; et si ces querelles furent vives au temps même où les critiques étaient d'accord sur le fond des régies et des conventions traditionnelles, où le public, quoique curieux de nouveauté, était enchaîné par l'habitude au respect du répertoire, — on juge quelle devint leur exaspération à partir du jour où quelques écrivains se posèrent hardiment en révolutionnaires et trouvèrent à la fois des critiques pour les encourager et des spectateurs pour les applaudir.
Trois opinions nettement tranchées, sont dès lors en présence :
Les uns, admirateurs exclusifs et absolus de notre théfttre classique, orthodoxes intransigeants et intolérants, n'admettent sur la scène tragique que des sujets antiques ou lointains (comme Bajazel) traités selon les règles d'Aristote. — A vrai dire, ceux-là sont peu nombreux, et paraissent des retardataires un peu vieillots,
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même aux yeux des classiques. Duviquet, aux ûébatt, est leur plus illustre représeDtaat. Daos les périodiques qui no ua occupent, je ne vois pas cette opiaion extrême aoutenue par un critique de quelque notoriété, non pas même à la Minerve ou aux Lettres norniAndes. Il convenait donc de la signaler, mais pour constater qu'elle ne parait plus possible, et que les pseudo-classiques libéraux comme les classiques royalistes s'établissent sur un tout autre terrain.
Ce premier groupa écarté, comme étant décidément de nulle influence, restent deux tbëses critiques, l'une et l'autre bien définies, l'une et l'autre soutenues par des arguments inléresaanti k leur date, et que L'on peut suivre et renouer à travers tous les périodiques de la Restauration.
Il 7 a, d'une part, ceux qui disent : < Cherchons de nouveaux sujets; exploitons l'histoire de France et celle des autres pays ; imitons les chefs-d'œuvre des littératures étrangères; — mais conservons la forme classique. » C'est vouloir appliquer à la tragédie |le précepte de Chénîer : < Sur des pensers nouveaux faisons des vers antiques. >
II y a, d'autre pturt, ceux qui disent : < A des sujets nouveaux, historiques, étrangers, etc.. convient une forme nouvelle. Indépendance complète pour le poète dramatique. »
§ 1 . — Pond nouveau ; forme classique.
Les pseudo -classiques de ïa Minerve encouragent les auteurs dramatiques à traiter des sujets nationaux, — mais ne conçoivent pas qu'on puisse adapter à ces sujets une autre forme que celle dont Corneille, Racine,
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Voltaire, de Belloy, M. J. ChéDier, Raynouard, ont laissé des modèles.
Tissot louera vivemeat les Vêpres Siciliennes da C. Delavigne, mais Teogagera paternellement à «méditer Corneille, Voltaire, et surtout Racine. » Bref, il ne le jugera bon que dans la mesure où U s'est approché desjbons modéùi (1).
Le même Tissot analysera le Loait IX d'Aacelot, et lui donnera les plus grands éloges, « pour le sujet et surtout pour le style » (2),
Un rédacteur qui signe 0. avouera que la Je»nnê d'Arc à Bouen, de Davrigny, est un peu vide d'action, mais il lui pardonnera ce défaut en fareur du style « d'une pureté remarquable > (3).
Mais, dans cette même Minerve, Aignau (dont j'ai cité plus haut un remarquable article sur les caractères généraux du romantisme) fonde la nécessité de continuer à imiter les classiques sur des raisons de critique historique et relative. A propos de la Lettre à Milady Morgan tur Racine et Shaheipeare, ÎI fait les réflexions suivantes :
... Vouloir contrarier un peuple quelconque dans les idées qu'il s'est faites de son théâtre, c'est entreprendre la chosa la plus inutile que je connaisse. Avant de prouver à des Français qu'ils ont tort de se passionner pour Corneille et pour Radue ; à des Anglais qu'ils ne doivent pas être fanatiques de Shakespeare; à des Allemands que Schiller et Gœthe sont loin d'êti'e habituellement admîrable3;à des
M., tome VtU (181»), p. t3S
S. Id., tome VI (lt>19), p. SIS. Ne pas confondre cet O. ftvee celui du Globe (DuTcrgier de Hauranoe). Sur la Jetnne d'Arc de Davrigny, cf. un article de h. Thiessé. Revue eneyclopidique, tome III (181»), p. 608.
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Espagnola enfin, que CalderoD et Lope de Véga avec des éclairs de génie, des auteurs extravagac foudrait commencer par leur prouver qu'ils doivent ser d'être Français, Anglais, Allemands, Espagnols effet, la source de l'idolâtrie de chaque peuple pou premiers auteurs dramatiques, vient de ce qu'ils ont r prodigieusement à mettre en action, outre les idées i sentiments communs à tous les hommes, les nuanct sentiments et d'idées qui constituent pour chaque sion d'hommes appelée peuple, son individualité a nale. Aussi les étrangers les plus instruits de la littér d'un pays n'en comprennent-ils jamais que fort in failement le théfitre.
Le principal mérite des poètes qui en font la g non seulement n'est point senti, mais est blâmé pai comme fondé sur des rapporta intimes qui leur écha] ou qui leur sont même antipathiques.
... Les dramatistes naUoaauz doivent continuer à cher dans les voies littéraires de leurs devanciers, que leurs compatriotes contiauent à marcher dan voies morales de leurs aïeux. Et si quelque chose j vait manifestement que la Révolution, en améliorai mœurs des Français, ne les a point changées ; c'est leur culte pour Molière, Corneille, Racine et Voll est toujours le mâme, ou pour mieux dire, qu'il a en i que sorte redoublé (1).
A propos d'une traduction du Guillaume 7e Schiller par Merle d'Aubîgné, Aignan prouve le ti sens du relatif, en louant aicà Schiller :
C'est un art désordonné, mais qui a ses lois etsa se cachée. Je ne conseillerais pas à l'écrivain dont le I n'aurait pas été mûri par l'étude et par l'observatic se Ser à l'apparente facilité de ces tableaux, pou
Jfineroe, tome II (lSie>, p. <S
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enUsêer sans règle et eo attendre l'effet. Tous ceux de Schiller sont babilemeat coaçus et contrastés ; et tel coup de pinceau qui, d'abord semble indifférent, tient, par des procédas adroits, à la composition générale (1).
Les préceptet eisentieU des genres inspirent à un rédacteur des Lettres champcnoUes en I8I8, après une analyse de la Jeuane d'Arc de Davrign^, une réflexion peu critique, sans doute, mais yraiment propbéUque, s'il est Trai que le futur drame devait être lyrique et âpique. « Où en serions-nous, dit-il, si l'on pouvait transporter dans la tragédie les récils du poème, et dans le poème le dialogue de la tragédie ? La littérature ne sérail plus qu'un chaos (2). »
La même Jeanne d'Arc est, pour les Lettres nornuiades, l'occasion d'une protestation anticipée, curieuse à sa date, contre l'abus de l'histoire dans la tragédie. Le rédacteur blSme ceux qui cherchent dans l'histoire des sujets tant fait», et rappelle fort judicieusement aux écrivains la méthode de nos classiques.
Les maîtres du théâtre français s'emparent de ce que l'histoire a négligé ; loin de s'en faire les faibles et infidèles échos, ils saisissent pour parler ses intervalles de silence ; ils expliquent ce qu'elle ne dit pas, et leurs fables deviennent d'utiles compléments du récit, surtout chez Racine... Aussi rien ne le gène dans le développement de son sujet ; il invente toujours, il marche de fiction en fiction, sans que jamais l'hiatoire puisse l'accuser de mensonge ou d'inexactitude : loin de là ; dans Britannicas et dans Alhalie, il est frappant de vérité ; il semble que ce soit l'histoire même, et cependant tout est invention. C'est que la vérité pour le poète n'est pas dans l'exacti-
Minerve, tome III (1813), p
î. Lettre» ehampenoaei, tome III (ISIS), p. S13.
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tude des faits, elle est dans la paiatiire fidèle des des caractères et des passions (I).
On pourra rapprocher ces lignes d'une adi page de Manzooi dans la Lettre à M. Chàavet.
le rédacteur des Lettres normandet indique en justes mais assez banaux, surtout vers la fin, B l'expose et le précise en poète de génie qui sait ner sur sod art. Mais, eo 1819, la Lettre de h n'avait point paru, et Le rédacteur anonyme des normandes peut revendiquer pour lui seul ceti expression : < ils saisissent pour parler ses inti de silence. »
Il y a mieux encore, dans les Lettres norman rédacteur qui écrit un compte rendu de la ifarit de Lebrun semble avoir mis an point pour les bistorieus de la critique, ce que l'école classique rée entendait par la nouveauté du fond et le tra( lisme de la forme. Et dans le mâme article, apparaître nettement, une fois de plus, !'idé« filiation entre le mélodrame et le futur drame tique.
Honneur aux poètes tragiques de notre ige, eoËn la noble audace d'abandonner la fable et l ancienne pour vous offrir des tableaux tirés de i près annales, ou du moins des fastes modernes IC gédiesreprésentéeadepuispeude temps avec pluao de succès, ont aplaai la route ouverte avec timi leurs devanciers, Jeanne d'Arc, les Vépre$ lici Louis IX, Chartes de Navarre et Marie Staart, éprouver aux spectateurs un genre d'intérêt plus et plus grave que les tragédies de l'aucisane éc premier et le dernier de ces ouvrages sont empr
UUre» normandei, tome VI (iai9), p. ï
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Schiller. Les poètes français, en accommodant à notre scène les irrégulières compositions de Fauteur allemand» ont terminé après tant de savantes et d'inutiles dissertations, l'étemel procès des classiques et des romantiques. Rien de plus romantique que les deux tragédies allemandes, rien de plus classique que H Jeanne d* Arc de M. D*- ^^S^Jf «t que la Marie Sluart de M. Lebrun. La décition de cette question peut se réduire à ce court précepte. Appliquez, à des sujets tirés de Thistoire moderne, les règles constantes du goût, et l'imitation des compositions antiques ; consultez les chroniqueurs du moyen âge pour le fond, et les poètes grecs pour la forme. Suivez quelquefois les exemples de Técole allemande ; imitez la hardiesse de ses conceptions, la fidélité de ses observations morales et locales; imitez quelquefois le charme pittoresque de son style ; mais n'oubliez jamais les préceptes du maitre suprême, d'Aristote.
... Chose étrange I c'est le mélodrame qui, rompant à la fois les liens du goût et les entraves d'un préjugé déraisonnable, et se précipitant per fas et nefas, a le premier abordé des plages où la tragédie n'avait osé se diriger. C'est ainsi qu'on a vu d'audacieux pirates frayer à la navigation la route des grandes découvertes . En littérature comme en politique, les révolutions sont presque toujours accompagnées d'erreurs, et les partisans des préjugés et de la routine s'en font des armes contre les améliorations.
On condamne la liberté à cause de la licence ; et par respect pour quelques vénérables vestiges, on voudrait conserver des antiquailles sans prix et sans utilité I Les oltras-classiques reprochent aux auteurs qui veulent traiter des sujets domestiques, domestica facta^ et la licence de l'école allemande, et les monstruosités du mélodrame 1 En vain leur répond-on que l'abus ne prouve rien contre l'usage. Ils persistent ; ils prescrivent le vin parce qu'il enivre, et le feu parce qu'il brûle. Cette doctrine ressemble à celle de M. de Bonald sur la liberté individuelle.
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No3 poètes aalioaauz sont les patriotes de la U ttire, les auteurs de mâlodrames en sont les jacobia
Daaa cet article, on le voit, les positioas soqt i meot indiquées. On peut en rapprocher avec ii quelques remarques des Lettres champenoises sur 1. leur locale. En 1820, à propos du Charles de Ni de Brifaut,ce périodique classîco-moDarchique de les réclamations de Hugo et de Dumas.
II ne paraît plus uae tragédie qui ne porte pour d domeslica facta. (2). C'est fort bien. Je consens d cœur qu'on travaille sur l'histoire de France. Mais une mesure en tout, et je ne veux point que l'on coi les temps et les mœurs ; je ne veui pas qu'un hé ziv* siècle vienne me débiter sur te théâtre des t saupoudrées de tout l'esprit du xis*. Je ne veux) entendant une scène, croire lire no article du Coi donne/ ou une page de la Minerve. Ce que nos tra^ques négligent te plus de nos jours, c'est la c locale. It ne suffit pas qu'un personnage ait le ce de XIV* siècle, it faut surtout qu'il en ait les îdéei langage (3).
Mats ce ton de réflexion et de tolérance fait pi plus souvent, dans les périodiques pseudo-classit ta critique véhémente et ironique, qui parle au n dogmes, qui condamne sans discussion, et sans Comme exemple de ca genre, voici un fragmen iicle, signé Le Vieil Amateur, et consacré [ Annales de la littérature et des arts à la Jane Shi Lemercier :
httlre» cfutmpenowe«, 1830, p
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OÙ en BommeB-nous, Monsieur? n'est-ce point une illusion? en croirai-je un témoignage de mes sens? est-il vrai que j'ai vu, de met proprei yeux va, la profanation la plus complète de notre scène française, de cette scène créée, undiépar Corneille, embellie, perfectionnée par Racine, itenue par Voltaire et Crèbillon, desservie avec respect ' une foule d'écrivains qui se sont fait gloire de marcher ' les traces de ces illustres modèles ? Ainsi, pour cette I, le génie du mal a triomphé, je m'explique, le génie ;lais, non pas tel que Ducis l'empruntait en se l'approant, en le pliant à nos règles, à nos mœurs, à notre actère, à dos habitudes, mais tel qu'il enchante, qu'il ctrise le peuple de Londres, par la confusion des nps, des lieux et des faits, par le mélange des plaisanies et de l'atrocité, des grandeurs sociales et des infirtés de la nature, enSn par tout ce qui doit inspirer ailrs l'horreur et le dégoût plutôt que la pitié. Si jusqu'i isent le mélodrame des boulevards s'était glissé dans i tragédies, du moins il s'y montrait encore timide, gardait quelques ménagements envers ce que les novars appellent nos préjugés. Aujourd'hui devenu plus lacieuxpar la mollesse de notre résistance, c'est à face perte, c'est d'assaut qu'il emprunte, qu'il envahit le ne de Melpomène. A la première attaque il semblait lirété repoussé ; la partie éclairée du public avait fait ticfl de cette irruption barbare : loin de se tenir pour tu, l'usurpateur, abandonnant une partie de ses baga- , a livré un nouveau combat ; il est resté maître de la ce, et les juges qui avaient un moment condamné le ncu, ont adouci les termes de leur sentence ; ils ant bientôt les courtisans du vainqueur (1),
Du Bent poindre sous cette indignation, l'idée de 'e intervenir le pouvoir contre les dévergondaget scé' fvei. Dès 1818, à propos du Béliiatre de Jouy, lea
Annale* de 1» lilUnture et de* trtt, tome XV (1814), p. TS,
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Lettres normaadei, qui cependant ne manquaient [ une occasion de bl&mer ou de flétrir la ceiuure, niaient vivement des mesures restrictives, contr tains ouvrages dramatiques.
Le public appréciera le mérite d'un plan sage, fable habilement tisaée, d'un bon choix de cara( d'un grand nombre de scènes intàressantes et bien tées, d'une foule de beautés de détail dont pluaieur du premier ordre, enfin d'un style de la meilleure < Espérons que les Chambrea s'occuperont de souatri tbéàtre Jk un régime qui en écarte les ouvrages ei blea, pour le livrer à des productions ridicules ou tnieusea, honte de notre littérature, et qui, aous u narque ami des lettres, expose la acène française ai juste mépris des étrangers (1).
Est-il besoin de rappeler que ce singulier di d'en appeler à l'État pour empêcher le drame d lader le « trAne de Melpomëne », ne cessa d'inq les libéraux pseudo-classiques, dont plusieurs, c< Amault, Etienne et Jouy, étaient < orfèvres »? ei après le « scandaleux » succès de Henri III, une tion, restée célèbre par son intolérance et son rid fut signée par MM, les Aateurs de la Comédie fran et remise au roi 7 On connaît la spirituelle répot Charles X.
Si l'on veut maintenant compléter les opinion libéraux sur le drame, les Lettres sar le théâtre pu par Etienne dans leAfercnre du XIX* siècle de 1823 à et réimprimées dans ses Œuvres complètes, foun à la critique une ample moisson. Il est aisé de n quer qu'Etienne s'occupe fort peu d'art et de tb dramatiques ; la politique seule l'attire, et elle al
1, Ltllres normindei, t. IV (IBIS), p. 319.
rv ,-,
tout. A propos du Comte Julien de Guiraud (1), du Maire du Palais d'Ancelot (2), du Pierre de Portugal d'AmauU (3), de la Jeanne d^Arc de Soumet (4), se posait, et môme s'imposait la question de l'histoire au théâtre : on chercherait en vain dans ces Lettres une discussion critique sur ce sujet. Il n*enestplusde môme le jour où Saint-Marc Girardin continue, au tome XII (1826), les Lettres sur la littérature dramatique. Mais il étudie de préférence les comédies, avec autant d'esprit que de finesse morale. Je ne vois à signaler parmi les articles consacrés aux tragédies et aux drames par Saint-Marc Girardin, dans le Mercure du XK** siècle^qnQ ceux-ci : La mort de Louis XI de Mercier (5), Louis XI de Mély-Janin (6), Julien dans les Gaules de Jouy (7), Virginie de Guiraud (8).
Vers la fin de 1827, la critique dramatique change de mains au Mercure, De classico-monarchique qu'il était devenu depuis trois ans, le Mercure redevient romantique, ou à peu près: nous le retrouverons plus loin.
Les Annales consacrent à Cromwell,en 1828, un article assez équivoque. Le rédacteur semble approuver le sujet, et condanner la forme ; il accuse V. Hugo de € parler volontairement une mauvaise langue » ; il relève des vulgarités ; mais il cite avec éloges le songe de Cromwell (9). A propos de Faust^ traduit en vers
d., t. XXXII (1828), p
français par A. Stapfer, les Annales admirent l'épisode de Margaerite, et déclareat tout \e reato bariare (1). Olga d'Aacelot est vivement critiquée ; « l'auteur n'est ban que lorsqu'il redevient classique > {2). Enfin, donnona le jugement des Annales sur Henri III.
[Ce drame] fera-t-il époque dans la carrière théàtrs AuDoncB-t-il un de ces génies créateurs auxquels il donné d'ouvrir des routes nouvelles, et qui ne reçoii de lois que d'eux-mêmes 7 Quelques enthonsiastee prétendent et se plaisent à le proclamer... Vingt vers Cinna, de Brilannicns, de Mérope, eu diront touju plus Jk l'esprit que cette prose cousue de lambeaux d'I toire travestie et défigurée (3).
Le Mercure du XIX' siècle publie sur Cromwell l'art le plus incohérent qu'on puisse imaginer, — singu mélange de reproches sans discussion et d'éloges s justiBcatioD. Il est difficile de découper dans cet arti un passage vraiment critique ; nous en citerons set ment la conclusion :
Mais, nous dira-t-oa, M. Hugo est donc un hon sans talent? Hélas 1 non, messieurs, nous qui tranch les mots, nous vous dirons même que c'est un homme génie... Cet ouvrage est un des livres les plus hauts et plus défectueux, une des productions les plus perniciei à l'art et les plus honorables à l'auteur ; enfin un drame l'effet le plus manqué et de la pensée la plus forte (4).
Mais dans la Revue Encyclopédique, Chauvet consa un article très judicieux à la Préface et au drame
Annalei..., t. XXXII (1S38), p
a. Id., ibid p. 376.
a. Id... t. XXXIV (1839), p. S41,
i. Mercure du XIX' êiécU, t. XX (iSlS), p. 33. Cf. LeUr< Mercure sur Crotmeell par E, Descbampa, t. XX, p. 386.
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Cromwell. Od peut lire avec intérêt, encore aujourd'hui, aa discussion du grotesque. Sur le drame lui-même, Chauvet est assez sévère ; — quelques-unes de ses observations témoignent d'une grande timidité de goût ; — mais, pour notre objet, voici le passage le plus carao téristique :
Qu'est-ce qu'une pièce qui n'est pas propre h être représentée ? Le premier mérite de l'artiste n'eat-il pu de remplir les conditions de l'art? A force de vouloir faire du drame un moyen d'enseigner l'histoire, nou9 n'aurons bientôt pins ni histoire, ni drame... Si vous retrancfaei du problème les conditions nécesaairea pour le succès du théâtre, vous éludez la question... Certes, M. Hugo, dans son Cromwell a fait preuve d'un rare et vigoureux esprit ; mais il a prouvé aussi qu'il n'a pas une idée juste de ce qui convient à la scène. Pour cueillir la palme qu'il ambitionne, il lui faut, je ne dirai pas plus de talent, mais un plus heureux sujet et un meilleur système (I).
§ 2. — Fond nouveau : forme nouvelle.
Pour le Conservateur et la Muse française, je me contenterai, comme plus haut, de renvoyer au travail de M. Maurice Souriau sur la Préface de Cromwell : dans son Introduction, il a analysé et reproduit en partie ce qu'il y a de plus intéressant dans les articles de V. Hugo. Je souscris entièrement à ses conclusions.
Cependant, dès 1819 et 1830, la question du drame romantique est posée par les rédacteurs du Lycée fran~ çais. On est assez surpris de trouver sous la signature de Bnfaut, l'auteur de Ninm II, la réflexion suivante : « Il faut désormais pour mériter notre attention que le
I. Rnma EneyeUipidiqnt, t. XXXVII (IBIB), p
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système dramatique se lie à notre système poli faut que la nation se retrouve sans cesse dev môme (1). » Et Brifaut cite pour exemple: Le CAlais, Charles IX, Let Templiers. N'oubliouî effet, que son Ninas II n'est devenu tel, c'e: une insipide tragédie assyrienne, dans le ven Sémiramis de Voltaire, — que par la faute des i de 1811 ; l'auteur avait placé son action en E Mais Brifaut ne pousse pas assez loin sa thèse < il a seulement le mérite de formuler nettemi 1819, le principe essentiel d'une renaissance tique.
De ce principe, an critique clairvoyant et Rémusat, devait tirer les conséquences esse L'article qu'il publie au tome II du Lycée fran 1819, à propos du théâtre du comte de Gaingnact et qu'il intitule : Révolation aa tkéâlre, < tout un exposé de la question et l'esquisse d' gramme. Rémusat conunence par signaler un dégoût du public pour les pièces nouvelles coi dans les règles: on y reconnaît toujours les mên cédés. A ne représenter sur nos premières scène
1, Lycée françai; t. 1 (1819), p. 33 (De l'éUl aclnel tre en France). — A propos de la comédie, dane le mém Brifaut écrit : * Trop de jeunes écrivaiiiB dramaliquee, se la lecture des pièces de noire ancien théâtre, l'imaBisi n'ont rien à faire qu'à reproduire sur la scène les per d'autrefois. Ils oublient que les manjuis, lÏTrés aurid Molière, n'eitstent plus ; que les valets et les aoubi mènent plua les intrigues de leurs maîtres ; qu'il faut abi les financiers brutaux, les gascons affairés, les tantes bi ment coquettes ; caractères depuis si longtemps usés ai et si inconnus maintenant dans la société... Le publt reconnaît pas ; les acteurs les jouent mal. Puisque nov 4'autres originaux, faisons donc aussi d'autres portraits.
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pareilles tragédies, on s'expose à voir le public se contenter du mélodrame. I! constate aussi que la plupart des reprises de tragédies classiques (quelques chefs-d'œuvre exceptés) ont échoué : on y trouve le factice et le commun. D'autre part, quelles sont les tragédies nou- Telles qui ont réussi ? Trois seulement : Les Templiers, Marie Sluart et les Vêpres Siciliennes. Or, ajoute-t-il (çt c'est ici que se révèle le sens critique de Rémusat ; car ceci est écrit en 1819), « dans ces ouvrages, les beautés sont des hardiesses, les défauts tiennent aux règles suivies par l'auteur. > Ëvidemmeut, on peut discuter cette aftirmation, en soi ; mais Rémusat a très bien tu que ces drames historiques auraient gagné quelque chose à se dégager des unités de temps et de lieu (1).
Dans le Lycée français parait également, en 1820, l'article de Chauret sur le Carmat/no/ade Manzoni. Mais Cbauvet,tout en admirant fort le drame italien, croit que l'auteur aurait mieux fait de soumettre à la concentration des unités un sujet qui reste quelque peu flottant (2). Chauret s'attira, on le sait, une réplique de Manzoni, cette Lettre sar les Unités à laquelle Fauriel collabora certainement, et qui est aussi supérieure à la Préface de Cromwell, que peut l'être une étude critique pensée par un poète philosophe à une brillante improvisation de poète ignorant.
11 faut signaler encore, dans le Lycée français, on article de Gh. Loyaon sur la Jeanne d'Arc A Rouen de Davrigny. Loyson juge la pièce monotone, faite d'intéressants rapprochements avec Schiller, et regrette que
1, Le Lycée /Vançaû, t. II (1B19), p. 30& (article réimprimé dsDB Criliqnei et Etndei, S* éd., tome I, p. 137), S. id., lomelV(18S0),p.6].
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l'auteur fran^^s se soH privé des ressources du m~ lenx(l).
Rémusat devait compléter les idées résumée baut, dans nu article des Tablettes universeUei en 1821, à propos du livre de Guizol sur Shakes Après une série de comparaisons judicieuses notre théâtre et celui de Shakespeare, entre notr et celui des Anglais, Rémusat en arrive à coi selon sa méthode déductive que, nos goûts < .mœurs ayant changé, il faut modiSer notre littér « En éclairant la littérature par l'histoire, dît-il, o jeter un jour nouveau sur le fameux débat du classique et du genre romantique. On parvient i le réduire d'abord à cette question qui se décide fait : « Les peuples modernes ont-ils tort d'avoi littérature nationale, et surtout un théâtre nations Pas plus que celle de l'Ëtat, la liberté du théâtr un désordre ; c'est un art nouveau, le plus di peut-être, le plus sublbne (2)... »
A l'occasion d'un drame en cinq actes de Laya land, un rédacteur des Tablettes aniversellea, Dumon, distingue les sujets qui peuvent s'accom des unités classiques, et ceux qui y répugnent. L gédie historique est impossible, avec les unité s'il est un genre qui convienne à notre époque celui-là.
C'est de uous-mâmes, de nos iatérâts, de notr toire, qu'il faut nous parler aujourd'hui : le théâl comme une tribune poétique, A défaut d'une imp plus sérieuse et plus forte, le besoin littéraire de li veautë eût jeté les poètes dans cette route inconnu
1. Lyoie fr»nf»ii, toine I (l'81E))a p. S5, 3. TthUtUi anmenelUâ, n* 30 (1S33), p. 34t (article riii daoB Critiqtte$ el Etndt*, r M., I, p. 311).
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y entrent avec ardeur ; mais qu'ils songeât bien, eu essayant de rajeunir la tragédie, qu'un sang nouveau ae peut couler dans des veines vieillies (1).
EnGn n'est-ce pas à Rémusat qu'il faut attribuer uq article anonyme consacré à deux ouvrages très différents, dont la comparaison fournit au critique d'excellentes rénexions ? IL s'agit d'une tragédie d'Ancelot, le Maire du Palais, et du second drame de Manzoni, les Adelchi.
...M. Ancelot a fait abnégation des convenances particulières de chaque sujet, en faveur de je ne sais quel rme, où doivent être jetées toutes les conceptiques, quelque diverses qu'elles soient, pour K la même figure. — Plaignons-le de ne pas iiaeforce d'esprit assez indépendante pour sorbattues, et ne connaître d'autre loi que celle t même. Triste manie de bâtir éternellement lême plan que les devanciers, de se mettre à ' le plaisir d'y être, de faire tomber l'art en s nobles jouissances du théâtre en un ennui on, qui n'est diversifié que par le jeu des i, comme ailleurs, c'est la vérité qui réclame éjugé, et qui doit en rester victorieuse. La s littératures modernes, pour les esprits un imés à la spéculation, se rattache intimement hautes questions qui agitent aujourd'hui le i en aura le sort. Résolue dans la théorie, vaut de l'être dans la pratique, elle finira par I une question, l'on s'étonnera qu'elle en ait ne (2).
le 1824, le seul oi^ane rraiment intéressant sur celte question de renaissance dramati-
: DnioerselJei, n* 30 (1BS3), p. 111.
I nniverêellet, n' 33 (1813), p- ^d.
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que, est le Globe, auquel qous joindrons, à partir de 1808, la Revae française, et en lS2d et 1830 la Mercure da XIX* siècle devenu tout à fait romantique.
Entre 1821 et 1829, u'apparott aucune ceurre dramatique de premier ordre dans le genre nouveau, — sauf des œuvres non destinées à la scène comme le Cramwell de V.Hugo, le Théâtre de Clara Gazi les Barricades et les États de Blois de ^ verbeM de T. Leclercq, les Soirées de Neai et Gavé. Ctiacun de ces ouvrages est,poni du Globe, l'occasion d'une discussion thé( intéressante. — De plus, les oeuvres secoi tes, qu'elles aient pour auteurs des cl* téméraires comme Ancelot, ou des ron timides comme A. Soumet, sont très do nombreuses aussi les reprises de tragédi les mises à la scène d'œuvres interdites impériale. Aussi les critiques très disting sonneurs des périodiques doctrinaires, 1< Rémusat, les P. Dubois, les Vitet, les Me sans cesse ramenés par l'actualité littéra tion du drame romantique.
Pour mettre un peu d'ordre dans les vont suivre, je voudrais pouvoir distingi négative (celle qui s'exerce sur les œuvrai qaes), de la critique positive (celle qui a tentatives de rénovation dramatique). Ma Scation est impossible ; on le compren C'est en effet, le plus souvent, dans la < œuvres qu'ils condamnent, que les critiqu et romantiques formulent leurs principei leurs théories. Mieux vaut donc, — pa suivre l'ordre des dates.
Dès octobre 1824 (le Globe vient d'ét
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positions sont prises par un rédacteur qui signe A. (probablement Âug. Trognon), et qui rend compte d'une tragédie en cinq actes et en vers : La Mort du Maréchal de Biron.
C'est moins à cet ouvrage que nous faisons la guerre, qu'au système déplorable aujourd'hui régnant sur notre scène et avec lequel il est temps de ne plus garder de ménagement. Que nos jeunes poètes, au lieu de s^obstiner à faire de la tragédie une combinaison réglée du faux et de l'ennuyeux, recherchent le vrai et s'efforcent de le reproduire d'une manière vivante ; qu'au lieu d^imiter sans fin nos grands maîtres, dont ils ne nous offrent que des copies méconnaissables, ils aspirent au mérite de l'originalité,et une bonne fois tâchent d'être eux-mêmes ; qu'enfin^ usant librement de ce que la nature leur a accordé de talent,ils accordent à la sévère raison tout ce qu'elle réclame, mais n'accordent rien au préjugé... (1).
Mais voici, sur le Fiesque d'Âncelot, tout un programme. Tandis que les Lettres champenoises (2) faisaient de ce drame bâtard, maladroite imitation de Schiller, le plus pompeux éloge, et félicitaient l'auteur de son attachement aux traditions, le rédacteur du Globe (Duvergier de Hauranne) écrit :
Les formes de la tragédie grecque conviennent-elles à la tragédie moderne ? Les impressions théâtrales doiventelles être épiques ou dramatiques^ et peuvent-elles être l'un et Tautre ? La vérité est-elle ou n'est-elle pas la condition première de tout drame historique ? Y a-t-il enfin moyen de concilier cette vérité avec le vers alexandrin et la dignité du cothurne français ? Telles sont quelquesunes des nombreuses questions qui se rattachent à la
Lettres cht^mpenoises^iomeXlX (1824), p
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grande querelle des classiques et des romantiques ; questions immenses, complexes et que je ne veux point traiter
Quedirai-jede plus? Partout l'auteur français a dépouillé Fiesque de son intérêt, de sa vie. Sous sa plume, les scènes les plus originales sont devenues banales. Le caractère du moyen âge a fait place à quelque chose de mixte entre l'antique et le moderne ; et sous le nom de Génois, il nous a montré des espèces de Grecs habillés à la française (1).
Dans un second article^ le rédacteur examine le style de la pièce ; et c'est là qu'il expose plus largement ses idées :
Si par ce mot style l'on entend l'art d'enfiler de ronflants alexandrins, d'aligner des tirades sonores, nul doute que le style de M. Ancelot ne soit estimable à beaucoup d'égards. Mais s'agit-il de prêter à chaque personnage le langage qui lui soit propre, de retracer avec la parole les mœurs, les idées, les sentiments d'un siècle ou d'une nation ; s'agit-ii enfin d'émouvoir par ces mots vifs et naturels qui, lorsque les passions s'exaltent, remplacent toujours dans le dialogue les tournures prétentieuses et compassées, alors, je ne crains pas de le dire, M. Ancelot a un style d'autant plus mauvais qu'il est chez lui l'effet d'un système, et c'est ce système qui^ bien plus encore que l'unité de temps et de lieu, me parait l'écueil de la tragédie française. Chez les Grecs, le langage comme les manières conservait toujours un certain degré de dignité : c'est d'ailleurs dans les temps héroïques qu'ils allaient chercher le sujet de tous leurs drames, et jamais on ne s'était représenté les Thésée, les Agamemnon, lesOreste, autrement qu'ils ne les ont peints. Mais quand nous mettons sur la scène ce moyen âge que l'histoire nous fait si bien connaître, et dont les principaux caractères sont la tur* j
Globe, 14 décembre
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buleace et la naïveté, vouloir à toute force le vêtir à l'antique ou à la Louis XiV, c'est vouloir d'uuseul coup tuer l'illusion et le plaisir, c'est ffùre un art faux et mensonger d'un art qui, plus que tout autre, demande de la vérité. Mais, dira-t-on, vous voulez donc bannir de notre tragédie l'exaltation du langage, la poésie enfin?... Non, sans doute. De tout temps, il y a eu des êtres dont le langage a été exalté et poétique, au moins dans certaines situations données, et leur en prêter un simple et vulgaire ne serait pas un contre-sens moindre que celui dont je me plains. Mais le système contre lequel je m'élève, c'est celui qui, confondant le temps et les lieux, tend à tout égaliser dans une action où s'agitent divers personnages ; c'est celui qui fait parler un Italien comme un Grec, uq valet comme un héros, une femme du peuple comme une jeune fille en proie à un premier amour ; c'est enfin celui qui, craignant de prononcer le mot propre, dès que le mot est d'un usage familier, le remplace par une périphrase harmonieuse, par une image qu'on appelle poétique...
dit Horteuse à Danville dans l'Ecole des Vieillards, et tons les critiques de s'extasier sur l'habileté avec laquelle M, Casimir Delavigne a évité de prononcer ce vilain mot de fiacre I
Qu'on y réfléchisse bien, ceci est la plus grande plaie de notre littérature dramatique, celle à laquelle il importo de porter un prompt remède. Que résulte-i-il d'une pareille affectation ? C'est que tout finit par avoir une même couleur, que chacun, avant de paraître, semble avoir endossé un habit de cour, et que jamais on n'a sous les yeux que des acteurs qui parlent au public.
Voilà pourtant ce que les Débats et la Pandore trouvent admirable ! Voilà ce que, triomphant de quelques expressions de Schiller peu appropriées au génie de notre
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langue, ces deux journaux nous préseateat comme un modèle de style tragique I
... En résumé, voici donc le dilemme que je propose à MM. Ancelot, Guiraud et G** : Ou mettez de côté tout votre bagage de règles, de dignité tragique, de convenances théâtrales ; ou renoncez à traiter les sujets du moyen âge, et tenez-vous aux sujets grecs, les seuls auxquels les formes grecques soient vraiment applicables. Je sais que vous avez maintenant pour vous la force d'une longue habitude, et que, stylés (1) dès l'enfance à admirer de pompeuses niaiseries, nous avons besoin de faire un effort sur nous-mêmes pour les apprécier à leur juste valeur. Mais le règne du mensonge est bien près de finir : vous n'aurez pas toujours affaire à un public qui, comme le disait M.G... (2) dans les Débats du 12 novembre, «juge quelquefois, il est vrai, d'après ses sensations, mais plus souvent par les principes conservateurs d*un art qu'il se croit appelé à protéger » ; et dès que les jeunes gens seront convaincus qu'ils vont au théâtre pour s'amuser, et non pour défendre un principe, vous serez irrévocablement perdus. Que demain l'Odéon s'ouvre à de vraies imitations de Shakespeare et de Schiller ; qu'il joue des pièces nationales telles que Pinto, et c'en sera fait de tous les Louis IX, de tous les Comte Julien du monde. La vérité... tel est le but vers lequel nous marchons à grands pas, et. après avoir éclairé la politique et la religion, elle ne restera pas exclue de la seule littérature. Ge serait un contre-sens que rien ne pourrait expliquer (3).
1. Le toxte du journal porte ici (tome I,p. 200) sif fiés, évideaie faute d'impression.
a. C. Duvicquet, successeur de Geoffroy aux Déb&ts.
Z,Globe,i6 décembre 1824.— Un abonné crut boa de protester en faveur des Grecs, par une lettre insérée dans le numéro du 18 décembre : € On trouve chez eux, à c6té du sublime,le simple et le famUier,tout aussi bien que dans Shakespeare et SchLUer,à cette exception près, qui ne saurait diminuer leur gloire et notre estime, qu'avertis par un sentimant délicat, ils ne descendent jamais jusqu'à la bassesse et la trivialité... » — 21 déc. : Réponse
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Où retrouve les mômes reyeii(licafioii3,plus franches encore, dans un article sur le Cid d^Andalousie de P. Lebrun.
...Resterait à connaître la grande et capitale objection faite à cet ouvrage, celle de confondre tous les tons et tous les genres, de placer l'intérêt dans une sorte de fantasmagorie dramatique qui fait passer sous les yeux du spectateur l'assemblage indistinct de mille objets divers, une réception royale, une entrevue d'amants pendant la nuit, un duel, des assises, etc.. Tandis que nos grands maîtres soutiennent si habilement pendant cinq actes le développement d'une seule et même action. A cela, nous aurions à répondre, si nous le voulions, que la pièce de M. Lebrun est tout aussi simplement construite que beaucoup de nos ouvrages dits classiques, et que la variété des objets qui s'y rencontrent n'est pas beaucoup plus grande que celle de telle ou telle tragédie de Corneille ou de Racine. Nous pourrions aborder plus franchement encore la question, et convenir que cela même que Toa reproche à l'auteur du nouveau Cid est ce que nous appelons de tous nos veux; que l'art tragique, expirant aujourd'hui en France parmi les entraves de l'étiquette et les langueurs d'un ennui de convention, reprendra vie alors seulement qu'il ira puiser à la source de la réalité, et reproduira changeant et complexe, comme il est, le tableau de l'existence humaine...
...A en croire le plus grand nombre de nos journalistes, rien de plus commun, de plus lâche, de plus prosaïque, que la diction du Cid d'Andalousie, Nous concevons ce reproche : quand on se prosterne devant la vide magnificence de la versification de Fiesque, quand on tressaille
du rédacteur : (Se justifie... Et condui) € ... Je suis convainca que si Eschyle et Sophocle apparaissaient aujourd'hui, notre classique Académie n'hésiterait pas à leur fermer ses portes, en criant au romantisme : ce qui par bonheur n'ôterait rien à leur mérite. »
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d'eathousiasme aux niaises et sonores maximes de Réffulas y quand on se perd avec ravissement dans les vapeurs du style de Saûl et de Cléopàtrey on doit être bien choqué de la façon de dire généralement simple et unie de M. Lebrun. Les vers de comédie abondent dans son ouvrage ; il aime à appeler les choses par leur nom, et fuit Tambition des périphrases. Le mouvement enfin est plutôt en dedans qu^en dehors de la diction; et plus les sentiments sont élevéS; plus ils se produisent avec simplicité et franchise. Voilà ce qui a été chez lui le principal objet du blâme, voilà ce que nous y louons (1).
De même, P. Dubois dira du Germanicus d'Arnault € qu'il eût été facile de remplacer les langueurs du discours par des actions vives et naturelles, sans blesser en rien la règle si chère de l'unité de temps et de lieu : il n'eût fallu pour cela que consentir à sortir du palais > (2).
Il reproche à Soumet, auteur de Jeanne d^Arc, d'avoir € transporté la fausseté de notre vieille scène dans l'histoire moderne > (3).
Un autre rédacteur du Globe (0. =: Duvergier de Hauranne) essaie d'expliquer les résistances du public, et, en 1825, semble annoncer la bataille d*Hernani.
. . . Pourquoi donc faut-il qu'à peu près banni des arts et de la poésie proprement dite, le pédantisme ait trouvé dans le parterre de nos théâtres un asile inviolable ?
Là au moins il règne encore en maître, il tranche, il décide ; au besoin même, il invoque l'honneur national à son secours, et, pour échapper à une défaite qu'il prévoit, il proscrit la concurrence et consacre le privilège. Bien convaincu qu'il périrait, s'il laissait faire, toute pro-
Id,, 17 mars ld2b {Fragments, 1, p
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duction franchement dégagée de la routine classique est par lui condamnée d'avance : sifflets, éclats de rire ironiques, applaudissements tumultueux, il n'est rien qu'il n'emploie pour détourner l'attention, égarer les esprits.... Pour exécuteurs de ses arrêts, le pédantisme a choisi une foule de jeunes gens qui, ardents, impatients sous tous les autres rapports, se sont, par une étrangle inconséquence, voués à la cause de Timmobilité théâtrale. Ils bâillent, mais il applaudissent ; ils rient, mais ils sifflent ; et nous en avons vu qui, furieux de s'être amusés contre les règles, faisaient payer cher au pauvre auteur le crime de les avoir égayés ou attendris : aussi ne tiennent-ils plus guère au suranné que par amour-propre.
Cependant, ajoute-t-il, la demi-chute de tragédies comme Clytemnestre et les Macchabées^ le succès indiscutable de Marie Stuart, tout parait indiquer que l'avenir est aux sujets historiques :
La tragédie historique et libre n'est pas à coup sûr le romantisme tout entier : mais elle en est l'une des branches les plus importantes, celle peut-être vers laquelle la direction actuelle des esprits nous pousse le plus irrésistiblement, celle qui nous permet les jouissances les plus vives. Aussi bientôt, si nous en croyons nos pressentiments, ne comptera~t*elle plus parmi ses ennemis que ces éternels détracteurs de tout ce qui est nouveau, que ces puritains de la littérature toujours bardés de citations et de lieux communs. Déjà dans les deux camps, les bons esprits paraissent s'entendre sur quelques points importants; et tandis que dans le Mercure du XIX^ siècle {93^\iv.)j M. Jall admet que la littérature et les arts ne peuvent icibas être soumis à des principes immuables, M. Etienne (90* liv.) y déclame contre les pompeuses tirades de nos tragédies, y prêche pour la vérité locale et historique... • Que nos jeunes auteurs se livrent donc sans scrupule à leur propre essor: qu'ils osent, c'est le seul moyen de briller plus d'un jour. Des succès plus contestés peut-être
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d'abord, mais bien plus durables, bien plus glorieux, voilà ce qui les attend dans cette nouvelle carrière ; et siffles peut-être à la première représentation par quelques-uns de ces douaniers du parterre^ toujours prêts à arrêter au passage ce qui ne se trouve pas sur leur tarif, à la dixième ils les feront pleurer et frémir eux-mêmes (1),
C'est aussi en faveur de la tragédie historique largement traitée que réclame Paul Dubois, dans un article qbe je citerai parce qu'il n'a pas été inséré dans ses Frâflr/nen^.Ils'agit d'une tragédie représentée à l'Odéon, Rienzi,paLV Gustave Drouineau. Dubois constate d'abord que le goût de la vérité fait chaque jour des progrès au théâtre ; nous voulons y voir les grands hommes avec leurs ridicules et leurs vices, et non pas des héros de collège. Or, M. Drouineau n'a que des souvenirs, et Ton ne trouve dans sa pièce aucune trace de vérité historique.
Rienzi, c'est Auguste pour la générosité, et Sylla pour la politique, etc.. Toutes ces situations sont les mêmes, conduites absolument de la même manière, et amenant les mêmes contrastes. Jlnsiste avec force sur cette remarque, parce que le public se laisse toucher à des effets qu'il a éprouvés cent fois, et qui lui rendent une émotion de mémoire qu'il prend pour une impression nouvelle. Il faut aussi protester contre ces violations de l'histoire, qui tendent à donner aux événements et aux caractères modernes une couleur fausse, et à corrompre le bon sens de la jeunesse par les fictions d'un art au-dessous des lumières du siècle. Les jeunes poètes tragiques ne doivent pas se le dis simuler ; le temps n'est plus où avec un cadre vulgaire et des personnages fantastiques, on pouvait
1. Globe, 24 mars 1825 (article intitulé Du romantique, signé O. (Duvergier de Hauranne). Rapprocher trois articles du même 0. sur les Unités : Globe, 24 décembre 1825, 7 janvier et 14 janvier
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composer une tragédie. Il faut aujourd'hui de longues études, une rive et contiauelle familiarilé avec lea temps et les hommes que l'on reut peindre. La classe éclairée de ' 'ion sait beaucoup sur l'histoire; de jour en jour elle ad davantage, et si les poètes restent eu arrière, iU la concilieront jamais... Il n'y a guère que Sylla qui listé, parce que c'est réellement la tragédie la plus ique et la plus vraie que noua ayons vue depuis dix race à l'admirable talent de Talma qui en corrige tfauts et en fait ressortir les beautés avec toute la le d'un èrudît et tout le génie d'un poète, rès l'analyse, trace à grands traits le tableau comde cette époque, en fait ressortir les contrastes vio-
is un tableau si grand et si vrai ne se peut enfermer lotre vieux cadre : il fautjfaire comme Shakespeare il a peint Jules César (1).
ikespeare, d'ailleurs, ne doit pas être imité Jsans igence : et Dubois saisit l'occasion d'une reprise icbelh ■ arrangé » par Ducis, pour donner aux rs de son temps de fort judicieux conseils :
e ne connais pas d'exemple plus propre à instruire le nos jeunes poètes qui voudraient toutes des imis étrangères. Ils y apprendront qu'il faut avant tout rendre la pensée de son modèle, et qu'une tragédie compose pas de scènes rapportées, comme une mo- I, mais de l'esprit qui l'anime, et qui lie toutes les s de l'action. Peut-être aussi, en voyant combien il rficile de conserver cet esprit, en b-ansportant un d'un pays dans un autre pays, d'un siècle dans un siècle, ils se persuaderont qu'on n'arrive pas plus ginalité en mutilant Shakespaere qu'en traduisant
\obe, S février ISid, signé ^P. D...a, non inséré dans les
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Racine. Et quaot à nous qui nous armons souvent l'autorité des tragiques étrangers, ce ne sont point sujets qu'ils ont traités, mais la liberté de leurs fom que nous voudrions voir sur notre scène. Les trois uni ne noua déplaisent point quand Is sujet les compori ce que nous désirons, c'est qu'on n'y réduise pas de fo: des sujets vastes, compliqués, et qui demandent un gra développement (1).
A l'imilatioD de Shakespeare se lie de façon étroite question de savoir s'il faut ni61er,et dans quelle mesu le comique et le tragique, question traitée de faç très judicieuse par Duvergier de Hauranne (O.), da deux longs articles. C'est, dit le rédacteur, un point s lequel les classiques et les romantiques sont loiu s'entendre. Puis il distingue Vanité de ton et l'un d'impression : si l'on veut représenter la nature humaii il faut des contrastes de joie et de douleur ; d'aul part, le spectateur a besoin de repos. Mais il faut to jours chercher Vanité d'ensemble par une soccessi d'effets. Tel est en substance son premier article ( Dana le second, il fait une nouvelle distinction, tr juste. On peut, dit-il, éviter le mélange du tragiq et du comique dans les tragédies and'yues ou bibliqm mais les sujets historiques exigent, pour 6tre une exa< peinture, oe mélange et ces contrastes : jamais la vér n'est abstraite. 11 conclut par ces lignes prophétiques la veille de Cromwell :
1. Globe, ï8 février IBÏB IFragmenf, l, 135). Le Globe contie ■nr Shakespeare, une suite d'articles si^éa E. D. (Ernest Desc zeaiuE) :37 nov., ii déc. 1814; Sfév. 1635; 19 aoât, 9 sept. 19 o IBSfi.
1. Globe, 6 mai 1S36 (On m^tan^ da eoraiqae et dtt tngiq. Signé 0...)
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... Cependant le règne du privilège touche à sa fia ; les hommes éclairés s'élonaent de trouror plus de drame dans l'histoire simplement racontée que dans le drame lui-même; les masses, frappées de langueur, ne s'émeuvent dIus au théâtre ; tout enfin annonce une réforme, triompher, n'attend qu'un génie audacieux et Doit-elle se Faire tout d'un coup, ou par des its graduels? nous penchons pour le premier ublic e'est trop longtemps reposé dans ses anbitudes, pour qu'il soit possible de lut donner II n'adoptera quelque chose de nouveau que réseote comme tel (1)...
e louera donc presque sans restriction les Manzoni, où il trouve une application rationifis principes (2). Et surtout, il accueille avec ime,en 1825,1e Théâtre de Clara Gaznl. Voici u- laquelle le Globe anoonce l'apparition de ce:
ilité est rare en ce temps, et surtout au théËa censure et les règles académiques lui défende; aussi bientôt ne verrons-nous plus de pièces leuves que dans les livres, et les auteurs <&am a ont réduits à renoncer aux honneurs de la tion. On parle beaucoup dans les salons et dans littéraire d'un recueil de comédies qui doit
semaine prochaine, chez le hbraire SauUlet, la Bourse, sous le titre de Théâtre de Clara mèdienne espagnole : c'est, dit-on, l'ouvrage .ce que bien peu de gens ont vue au théâtre de
dont le traducteur inconnu pourrait bien être e auteur (1)...
.0 juin 1836 (mSme titre).
iuin et 1" juillet 1836 (Sur tas tragédies de MaDioni>
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Quelques jours après cette auaonce, le Globe p UQ article signé J.-J. A. (Jean-Jacques Ampère). enBa,dit Ampère, un exemple des théories romantii
Il semble impossible, après l'avoir lu, de ue pas venir que sous des formes très différentes de cell notre comédie, on peut mettre beaucoup de vérité finesse, et être très amusant sans imiter Molière et rappeler M. Duval. On n'y veut rien prouver, rier blir, rien combattre : on ae borne à peindre d'une mi piquante, rapide, quelquefois profonde, des sentiment passions, des ridicules. Cependant un peu de séchf et de hâte ; mais ces défauts mêmes reposent des lo déclamations du théâtre actuel^l).
Un abonné, quelques jours après, ajoute aux él d'Ampère une très juste observation critique :
... Je na crains pas d'avancer que l'auteur est, W. Scott, l'écrivain moderne le plus éminemment L'apparition de Waverley fit, il y a quelques année révolution dans toute la partie épique de notre li ture, en noua mcmtrant une vérité jusque-là inc< dans les mœurs et les caractères. L'auteur du Tkéâi Clurst Gmal complète cette évolution, en portant même vérité dans les p&ssions et par contre-coup di drame (2).
C'est avec la même faveur que le Globe accueil Barricades de Vitet (3), les Proverbes dramatiqu M. Leclercq (4), les Soirées de Neailly de Dittn Cave, que louera Vitet lui-même dans un long ai
Id., 10 février et 30 juillet ISIS
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en félicitant les auteuirs d'avoir très bien peint les personnages subalternes (I). Seulement, les rédacteurs font tous la même réserve : les exemple» restent incomplets, et la question romantique au théfitre n'est pas résolue, parce que ces ouvrages ne sauraient étrereprésentés. Et quand Mérimée publie La Jacquerie et U Famille Carvajal, la Revne française insiste sur ce point:
Ces deux nouvelles pièces sont beaucoup moios susceptibles d'être jouées que celles de Clara Qatul, Cependant il serait bien temps que la nouvelle école dramatique essayât d'être théàb-ale. La difficulté est très grande sans doute, et elle n'a été qu'à peine effleurée. Tant qu'elle ne sera pas résoIue,lesystèmeclassiquegarderaua immense avantage, et pourra dé&er insolemment le système nouveau. La représentation est l'épreuve décisive ; pour les ouvrages dramatiques, c'est le jugement de Dieu ('2).
On ne s'étonnera donc pas des réserves avec lesquelles ces critiques, si sévères cependant pour les ouvrages pseudo-classiques, ont accueilli te premier en date des chefs-d'œuvre romantiques dramatiques, le Cromwell de Victor Hugo, ni, par contre, de la faveur qu'ils témoignent à un drame aujourd'hui bien démodé, le Marine Faliero de G. Delavigne.
Lffi articles publiés sur Cromwell sont très nombreux. Parmi ceux des journaux quotidiens, il faut signaler celui que publie Et. Béquel (qui signe R.) dans les Débatt du 6 août 1828.
Mais la discussion la plus approfondie, — comme
1. aiobe, 3 avril 1831, 1" mars et SS mars lg3S ; le dernier article est ligué L. V. (Vitet).
3. Revue fr»nçiise, t. I, ii° i (Juillet 1818), Cf. un article de Rimagat dani le Globe du 38 juin 1S38.
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l'appréciation la plus équitable, — est de Rémusat dans le Globe.
Dès le 6 décembre 1827, le Globe avait aunoacé C'*'""toell eu termes flatteurs : < Cet ouvraf^ est de ceux< serrent doublement les progrès de l'art : c'est à la f< une expérience hardie, et l'exposition d'une nouve poétique du drame. » Le rédacteur (1) ajoute qu'il n'( met pas la théorie de V. Hugo sur le grotesque ; mais partage son opinion sur la réalité selon la itatare et réalité selon Part. A la suite de ces lignes favorables, Globe publie quelques pages de la Pré/ace, ainsi q les scènes IV, V et VI du troisième acte.
Les articles de Rémusat paraissent le 26 janvier et 2 février 1S28(2). En voici le sens, et quelques extrai
Rémusat, toujours prudent, commence par < meti à couvert sa responsabilité », mais de façon ingénieu et intéressante :
Lee critiques, dît-il, ne peuvent sa défendre d'une bic veillance indulgente pour las poètes qui sont de leur av: et lorsqu'un homme de talent s'aventure sur la foi de n idées, compose dans le sens de nos théories, nous pri enfin l'appui de son exemple, il nous semble que no lui devons nos éloges, ou, tout au moins, nos remeroi meaU. Peut-être, en eSet, avons-nous contribué au par tant soit peu téméraire, qu'il vient de prendre; peut-éi notre voix l'a-t-elle poussé dans une arèoe dont il igaon les périls (3). Certainement, il tenta de nous rendre pi
1. H. Hichaut (Sainle-BeoM aetnl les Lnndû, p. flOl, note écrit '. • Le S décembre, (ou« le titre Poéiie, CromvitU, drtt p*r Victor Bago, le ùlobe publie deux extraïli de ta pièce, p cédés de quelques lignas tris favorables (VI, 39J. Saiute-Beuvc est-îl pour quelque chose T >
S. Ces deux articles sont reproduits dans Cri'litfnes ef étud I. U9.
Eémusat fait allusion A ses articles ; Révolution du théi
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au'ii D'à reçu de nous : uo bel ouvrage sera toujours la :ui<e des preuves, et la cause de la nouvelle poésie ne amais mieux défendue que par de bons poètes, sommes bons tout au plus à faire des plans de cam- ■■', mais ils aous gagneraient des batailles. Malheunent il y en a plus d'uu qui nous expose, au lieu de servir: et plus d'une fois encore, il nous arrivera battus dans la personne de nos généraux. Nous ne ns pas ce danger avec l'auteur de Cromwell...
nusat observe ensuite que Victor Hugo est un l hon des atteintes de la critique, < qui s'ofTecsee ménagements, comme il se rirait des censures. > iugera donc, quoique romantique, avec uo entier téressemeut, et comme un autre. Cromtoell ren- ! deux choses : un système et un drame. Rémusat le V. Hugo d'être à la fois un critique et un poète; e qui manque & la plupart des poètes, ce sont les . c'est tetpril. < On en pourrait citer plusieurs qui, inement, n'étaient pas dénués de talent ; mais, grand malheur, ils étaient des sots. > On se raple jugement de Rémusat sur Casimir Delavigne: ,-ce à lui qu'il fait allusion?
discussion de la Préface est telle qu'on peut l'ate d'un homme docte et sensé, fin et subtil conmie isat. Les idées que Victor Hugo présente comme 'its, sa distinction des trois âges poétiques, toute
partie préliminaire lui semble assez chimérit). Au contraire, il est d'accord avec le poète sur iglet de composition du drame moderne; tout au
fnnçai», V, t. Il (ISie), p. sot) et Da Théâtre de SAaAt-
TabUttis Vniveriellet. 1839). Cf. pages 33ï, 331.
M. Hugo a des vues; les idée* ne lui manquent pas, mais
iccuoille avec trop peu de Ei£vérité. Lorsqu'il n
encore qu'il imagine. >
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plus regrelte-t-il que < des choses si sensées soient p Bentées dans un style qui ne t'est guère. > 11 chici V. Hugo sur sa théorie du grotetqne, qu'il commenti complète par de très justes restrictions, dont la c clusiOD, d'ailleurs, est que <la tragédie devrait se p mettre l'observation des mœurs, des caractères, la pc tnre de toute la société et de l'homme tout entier, comme le sérieux, le noble, le pathétique même ne si point exclus de la comédie. >
Dans Cromwell, Bémusat voit « l'expression fidèle sjrstème dramatique de l'auteur » . Cromwell est ouvrage nouveau, et Victor Hugo « est plus loua qu'un autre de se plaire à de telles nouveautés >. G ici que se place, dans l'article de Rémusat, une si d'observations très importantes à leur date : le doci nafre libéral semble attribuer les progrès littéraires V. Hugo à l'évolution de ses opinions politiques. ! premiers essais, dit-il, n'aunoncaieitt pas l'originalité Cromwell,
Son esprit, qui ne fut jamais commua, semblait preo parti pour les idées communes. Quelque temps, il pB prétendre innover par la bizarrerie des formes, non l'originalité de la pensée. Il menaçait de d'en tenir ! idées du parti qu'il avait choisi ; c'eût été s'ensevelir d les cendres du passé. Quelques annéeq ae sont ècoul< et les idées qui passaient pour le paradoxe des esprits ] sàa ont pris place dans le bon sens, avec cette rapidiU conquête que la raison n'a possédée que dans notre aie La Uberté de la poésie et des arts a gagné sa cause tribunal de l'opinion. Le mouvement est venu jusij M. Hugo; et tel est le lien qui unit toutes les véri qu'en s'initiant aux nouvelles doctrines littéraires, : modifié, noua oserions en répondre, l'ensemble de ses <
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nions philosophiques Certes, M. V. Hugo n'a point
prétendu changer de cause ni de doctrines; mais, par instinct de poète, par intention dramatique, il a été conduit à considérer sous un jour nouveau Y histoire des hommes; et je ne serais pas surpris que, depuis qu'il a fait son Cromwellj il ne jugeât autrement que jadis l'histoire contemporaine, son parti, le nôtre, la Révolution.
Sur le drame lui-même, Rémusat présente un grand nombre de remarques ingénieuses. Il critique les disparates dans la peinture du caractère principal, la recherche des singularités jQi dit très justement :€ C'est également défigurer la nature humaine que de la réduire soit à une seule passion, soit à ses contrastes.» Il ne croit pas que Victor Hugo ait bien choisi le moment^ dans la vie de Cromwell. Il ajoute que la multiplicité des détails, l'étendue des scènes .., étouffent l'intérêt dramatique ; et sa critique, ici, prend une réelle importance théorique. «Voici, dit-il, une des difficultés du théâtre romantique. Comme l'esprit d'observation y joue un grand rôle, la conception principale, celle de l'action, peut en souffrir; et la vieille règle ad eventnm festinaty qui a pourtant son prix, est trop souvent négligée. De là des défauts graves et qui pouvaient devenir mortels à la représentation... » La partie que Rémusat loue le plus franchement, malgré quelques réserves, c'est le style. Il insiste longuement sur la nécessité d'abandonner le style conventionnel de la tragédie classique, et dit : « Le style de Cromv^rell est la première tentative sérieuse de langage tragique, et, presque toujours, cette tentative est heureuse. Par un contraste assez inattendu, les vers de M. Hugo sont beaucoup plus naturels que sa prose. La bizarrerie... se rencontre beaucoup plus dans le choix des pensées ou des images que dans l'expression même, et indique plutôt un défaut dégoût que détalent. » Bref,
sous LA BBSTAUHATION
selonBémusat Cromwell n'est plus un excellent oi c'est une admirable élude.
Il n'est pas inutile de rapprocher de cesappréci sur Cromviell, les articles consacrés, la mdme aux Comédiet kialoriqnes de Lemercier, publiées lûmes. — Ch. Magnin, dans le Globe, rend justi « idées » et aux < hardiesses > de Lemercier ; il piquantes réflexions sur la censure qui, selon lui rtte les progrès dramatiques », et il cite un fra de la Journée des dupes qu'il compare au Cromv V. Hugo (1). Dans la Revue fra,nç»iie. Saint Girardin est plus sévère ; il voudrait que ces coi eussent «moins de fidélité historique que de véri nérale »... 11 n'approuve pas ce système < qui se surtoutde fidélité historique, qui se fait spectateur tieux des choses aulieu de s'ériger hardiment en t qui enfin regarde et copie au lieu d'inventer et di poser... Les Tailsont des ressorts et un mécanisn l'histoire ne connaît pas ; et pourtant ce mécf c'est le jeu des volontés et des passions humaine: l'action en un mot (2). >
Le Globe reste donc toujours dans sa position médiaire et criliqae. En théorie, il semble très ! aussitât qu'une œuvre paratt.il s'empresse A'enray ramène les poètes à la raison. Dubois et Magnin que railleries pour YOlga (3) et la Marie de B d'Ancelot (4), et ne lui savent aucun gré d'avoir des sujets historiques. Us jugent avec la même se Dubois VElisabeth de France de Soumet (5), Magi
Id., 38 novembre
S.ld„ 3 mailBlS.
35i LA PRESSB UTTéBAIRB
Roméo et Juliette de Soulié (1) ; celte dernière pièce est trailée de mélodrame. Magoin se montre particulièrement dur pour un drame d'Epagu;, Lancûitre ; il ; voit un essai de transaction entre le drame romantique et la tragédie classique :
Deux ou trois lieux communs romantiques cousus à ua fond de tragédie des plus usés,.. Deuxsoldatsea faction qui causent, comme dans Marie de Br&bant ; trois hommes du peuple qui conversent, comme dans Marie de Brabant, et qui de plus clouent la tapisserie qui recourre le trône du roi, comme dans Cromwell. Il y a encore une reine qui tombe dans une folie subite et mortelle. . . Enfin il y a un voile blanc horriblement ensanglanté, dans lequel M"* Charton s'enveloppe avant de mourir... Voilà toute la part du romantisme . L'école nouvelle la répudie ; elle ne voit absolument aucune hardiesse dans la mise en œuvre de ces colifichets romantiques, aussi surannés etaussiridicules que les confidents, les marquis, les songes et les récits classiques. . . (2)
On sait cependant la place que ces colifichets doivent continuer à tenir dans le drame romantique.
Aussi ne faut-il pas s'étonner de trouver, dans la Bévue française, un éloge presque sans restrictions d'une pièce juste milieu, le Marina Faliero de C. Delavigne. < Nous n'hésitons pas, dit le rédacteur, à placer (cette pièce) audessus de tous les essais tentés depuis un temps sur nos divers théâtres pour l'affranchissement et les progrès de l'art dramatique ». Voilà qui est beaucoup dire, semble-t-il ? Car enfin, Marina Faliero fut joué à la Porte Saint-Martin le30 mai 1829, et le 1 1 février de la même année avait paru Henri ///. Mais /fenn'/// est un drame
Globe, 14 juin 183S
ï. Id., i février 1639.
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en prose ; Marina FaUero est ud drame on vers, tement le rédacteur conclut en ces tennes :
Maie ce qu'il faut louer sans restriction, c'est le Le style est ici le mérite éminent, la grande innov c'est à notre gré le premier exemple de la posaibi transporter sur notre scène le genre historique. C langage souple et ferme, brillant et naturel, logi passionné. Le talent d'écrivain que M. Delavigne i tré dans cette pièce, suffirait pour faire regarder j Fàliero comme le plus grand événement de l'bisti l'art dramatique en France depuis Voltaire (1).
Cependant, avec la publication et la discussio: Préface de Cromwell, coïncidait un événement do les historieDS du drame romantique n'ont peub-é seuli l'importance, et dont l'importance précii nous est surtout révélée par les journaux: je veus des représentations données par les acteurs ang 1827 et 1838. On ne saurait mieux mesurer les j de l'opinion et l'évolution du public qu'en une pare constance :enl823,uae troupe anglaise, celle de 1 avait déjà tenté de représenter, au théâtre de It Saint-Martin, du Shéridan et du Shakespeare ; les teurs français avaient ri, avaient hué, avaient acci pommes et d'oranges les malheureux artistes angl septembre 1827,uue nouvelle troupe dirigée parj fit une nouvelle tentativeàrOdéon,puigàla salle 1 on les écouta avec respect, émotion, entbousiae s'ilse mêlait encore quelque surprise aux sentîmc auditeurs, ceux-ci parurent faire effort sur euxpour en triompher. Bref, en 1822, il y eut un choc
1. Renne frutçdUe, n» 10 {juillel 1839). Cf. l'arliclc dx 8 jnin IMS.
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entre deux états d'àme iacompatibles ; en 1827-1828, il y eut rapprochement, sympathie et pénétration.
On vît jouer successivement HamUl, Othello, Roméo Juliette, Le Roi Leur, Richard III, la J&ae Skore de owe,Ia Venise »attvéed'Olv/a.y, le V^irijrmiiKdeKnowles, los compter plusieurs comédies. Mais les comédies irent relalivementpeu desuccè9;tantil est vrai que les issions sont humaines, et les ridicules nationaux. On )plaudit C.Kemble dans Hamlet, Othello, Roméo ;iiai- ■eady dans Othello, Macbeth et Virginins; Kean causa lelque déception dans Richard III et dans Othello, et ) fut vraiment goûté que dans le Marchand de Venise.' iss Smithson charma et transporta tout Paris ; tour tour Ophélie, Desdémone, Juliette, Jane Shore, elle 9 parut inférieure dans aucun de ces r&Ies si divers, suffit de parcourir les journaux, quotidiens et périoques, pour y trouver l'écho des applaudissements ithousiastes qui accueillirent tous ces artistes (1). Deux leçons se dégagèrent de ces représentations, lue k l'adresse des auteurs dramatiques, l'autre à adresse des acteurs.
Les jeunes auteurs dramatiques avaient essayé de lire hakespeare : ils ne le comprenaient pas. En dépit de urs belles théorieB,il leur était impossible de saisir, à . lecture, comment s'opère chez Shakespeare le mélange 1 tragique et du comique ; ils avaient cru très oaTvelent (et la Préface de Cromwell et Cmmwell lui-même int là pour en témoigner) & une juxtaposition des deux éments: or, chez Shakespeare, il y a fusion, c'est-è- .re unité, et cette unité ne peut âtre sensible qu'à la lène par le jeu des acteurs. Dans la Pandore (qui rend
1. En particulier I« Gtobe et la Pandore, de Mptembra 181T à illet 1SS8.
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un compte très exact de ces représentalioDs) un critique anonyme analyse de la façon la plus frappante la scène célèbre où Hamlet, qui fait jouer la comédie devant le roi et la reine observe, tout en badinant avec Ophélie, la physionomie de ceux qu'il croit coupables. < Nousn ob la ter scène est est dans i On tro sur le jei Smithsoi peare est les auteui nales des quelques si l'on so avant VO Hernsni
des Aagh réformes épreuve d public mi qui est pi représenti le peu qu que Qos ai né ment. C un théâtrt
rouler sui insensé 1..
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Qu'on Use mainteaaQl la Préface que Dumas a écrite pour son théftlre,et le chapitre CIX de ses Mémoiret,ei les lettres de Berlioz, etc.. on les comprendra mieux (I).
Les acteurs français, eux aussi, durent sentir une véritable secousse, en présence du jeu à la fois si simple et si expressif, si pathétique et si violent, d'un Kemble, d'un Macready, d'une Smitbsoa. Ce n'est pas à dire, certes, que les grstnds comédiens français, ceux de la Maison, puissent dès le premier jour admettre la supériorité de leurs confrères anglais 1 Le 30 septem^ bre 1827, Kemble et Mîss Smitbson jouent Othello k rodéon ; deux jours après, le 22, le Théâtre Français donne l'Othello de Duels I Ligîer joue le More, et M"" Bourgoin, Desdémo ne. On remarqua qu'ils n'avaient rien changé à leur jeu traditionnel (2). Cependant, on
1. F. Soulîé avait composé un Roméo el Jnlielfe et avouait à Alexandre Dumai que * s'il avait vu les acteurs anglais aupara- Tant, il l'aurait faite autrement >• Mais tout de mâmo, il s'obstina à la fairo représenter, et elle tomba, le 10 juin 133S, au ThéAtre Français. Deux ans plus tAt, elle eût réussi {Mimoiret d'A. Dumas, t. IV. p. 183.)
3. La Pandore, 33 septembre 1S37. — Il est curieui de rechercher ce que devint, après celte initiation au vraiShakBpeare,et surtout après la représentation de rOfhetJo deVignyAla Comédie Française le 24 octobre 1S39, les adaptations de Ducis qui étaient restées au répertoire. Si nous consultons les Tibleans de M. A. Soubiea (La Comédie Fruaçaise depuit Vépoqaeromatitiqne,lS95),aons constatons que VBamtef de Ducis a été joué : en 1830, e foia; en 1831, S fois ; en 1831, 7 fois ; en 1833, 4 fois ; en 1834, 10 fois j en 183S, 4 fois; en 1836, 3 fois; en 183T, 10 fois; en 1S38, 1 fois ; en 1839, 10 fois; en 1840, 8 fois. Humtet ne disparaît du répertoire qu'en 1852. — L'OIAelio de Ducis est joué; en 1839,3 fois; en 1830,ï fois; en 1331, 4 fois ; en 1833, 4 fois; en 1834, 13 fois;on 1833, T foia,et ne quitte le répertoire qu'on 1850 (Olhello de Vigny, joué 13 fois en 1839, et 3 fois en ISSO.diparalt pourtoujoursdel'afflohe). flomrfo etJttliettede Ducis n'était plus au répertoire depuis 1838, ni son Macbeth depuis 182:. Le fait le plus curieur i retenir de cette
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voyait M"* Mars à toutes les représeotations anglaises, et c'est elle qui devait, ea octobre 1829, iacaraer la Deadémone de Vigay. D'ailleurs, !e public avait été tellement enthousiasmé par le jeu de certains acleurs anglais, que les comédiens français furent d'eux-mêmes poussés à les imiter ou à les surpasser.il n'est pas dou< teux que les grands artistes d'à-cdté,ceus qui jouaient déjà le mélodrame ou ceux qui s'apprêtaient à jouer le Dumas et le Hugo, 9'aient subi l'influence de Kemble, de Macready et de Miss Smithson. Les Prédérik-Lemattre, les Joanny, les Bocage, et la grande Marie Dorval ont été touchés d'un souffle shakespearien. Ils ont senti que toutes les audaces leur étaient permises devant un public que le jeu très extériear des acteurs anglais avait électrisé. Écoutez ces réflexions d'un journal, la Pandore, qui après une analyse détaillée du jeu de Kemble et de Misa Smithson dansle^dénouemeot de Roméo ei Juliette, ajoute :
Nous avoua voulu doauer une faible idée de la manière dont cette scène est rendue : mais qu'on trouvera le jeu des acteurs bien supérieur à cette description I Le cœur se brise d'y songer et les larmes coulaient au parterre comme dans les logea ; triomphe bien éclatant ai l'on considère combien de difficultés s'oppoaaient à une telle illuaion l Des mœurs théâtralaa différentes doa nôtres, un idiome difficile pour le grand nombre des spectateura, un accent dont l'ètrangeté se fait toujours sentir, rien n'a comprimé, rien n'a suspendu l'enthousiasme universel. Qu'on nous donne encore Roméo\ Les femmes courront chercher à l'Odéon" des senaationa nouvelles, les hommes ironty apprendre à pleurer(l).
petite Btatiatique, c'est que VOthello de Ducît survit pendant vingt ans a celui de Vigay, ei en pleine période romantique. 1. La Pandore, 18 septembre 18î7.
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J'imagine que le jeu des acteurs anglais eut surtout pour effet d'apprendre à nos acteurs, en général trop froids, et plus préoccupés d'une belle et fine diction que d'une pantomime expressive, comment on se fait comprendre du public rien qu'avec des jeux de physionomie et des gestes bien placés. Quand bien môme Kemble et Macready n'eussent pas déjà dans leur propre pays joué très en dehors yle besoin pour eux de se faire entendre de spectateurs qui savaient mal ou qui ignoraient complètement leur langue, a dû les pousser à user de tous les moyens que le masque et le geste mettaient à leur disposition. Ces représentations ont dû devenir des pantomimes, où tout, à peu près,se saisissait dans le jeu extérieur. Et cela est d'autant plus vraisemblable que, d'une part, ce sont les scènes toutes en action^ comme celle où Hamlet épie le visage de Claudius et de Gertrude, comme la démence d'Ophélie, comme la mort de Desdémone, comme le dénouement de Roméo, qui excitèrent les plus grands applaudissements (nous le voyons dans les comptes rendus de la Pandore) ; et que, d'autre part, certaines pièces dont la première représentation laissa le public indécis, par exemple Othello, le Roi Lear et yirgrmins, réussirent brillamment aux représentations suivantes, probablement parce que les acteurs, ne se sentant pas suffisamment compris, avaient décidé de forcer tous les effets,
€ Forcer les effets » est justement le défaut qu'on peut reprochera ceux de nos grands artistes contemporains qui font de fréquentes tournées à l'étranger. C'est une habitude qu'ils contractent malgré eux, et dont ils ne peuvent plus se défaire devant le public parisien un peu étonné qu'on se croie obligé de souligner des traits qu'il a déjà saisis à demi-mot. Et remarquez que nous ne reprochons jamais à M"' Duse ou à Novelli
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de jouer avec tout leur visage et tout leur corps: c'est à ce prix en effet que nous les entendoDs.
Après les représeutatious anglaises de 1827 et 1828, le public est doQC disposé à accepter de vraies adaptations de Shakespeare. Ou verra cependant se produire encore quelques résistances.
Quand parait au Théfttre Françai8,le 24 octobre 1829, le More de Venise d'A. de Vigny, Ch, Magnin lui consacre dans le Globe un article trësélogieux:
Enfin, dit-il, voilà ce que nous avoDS tant désiré I Voilà une première pièce de Shakspeare, noQ plus imitée, défigurée, travestie, mais fidèlement traduite I Voilà l'auteur d'Otkello introduit sur notre scène par une mai a habile. Grâces soient rendues à M. A. de Vigny 1 Autant qu'on peut juger d'un aussi grand ouvrage à première vue, sa traduction nous semble aussi belle, aussi poétique, aussi transparente que nous pouvions le souhaiter et qu'où devait l'attendre de sa plume...
Magnin donne ensuite d'intéressants détails sur l'attitude des spectateurs. Une cabale a sifflé. Pourquoi? On avait écouté respectueusement l'année précédente Macready et Miss Smitbson jouant l'original de Shakespeare ? C'est que, désormais, la question du style dramatique est posée.
Il ne s'agissait pas de savoir samedi si le public accepterait ou non la forme du drame de Shakspeare ; cette épreuve a été faile.-.Les représentations du théâtre anglais ont aidé la critique à élargir le drame : il restait i voir si une traduction habile d'un de ses chefs-d'œuvre allait aider la nouvelle école poétique à briser les deux échaases de l'alexandrin et à rompre la mélopée antique (1).
1. Le Globe, 3S oct. 1839. — Dans le n* dn 18 oct. 181S, V. Hugo écrit, pour répondre au bruit qui avait couru que ffernanip«Bserait
Le critique avoue que la question n'est pas e ncore résolue ; mais il blâme le public d'avoir protesté contre certaines hardiesses de Vigny.
Le Mercure du XIX* siècle donne également sur V Othello de Vigny quelques observations intéressante s. Le rédacteur s'attache très judicieusement à observer la physionomie du public; il a noté une certaine hési^ Uiion dans le parterre, et quelques murmures, surtout à la scène d'ivresse de Cassio^et au dénouement. Il remarque que les représentations des acteurs anglais avaient déjà élargi le goût.
Ainsi la révolution, souhaitée par les uns, redoutée par les ennemis de toute innovation, a été préparée, comme doivent Têtre toutes les bonnes révolutions, sans secousse, sans éclat ; et la tolérance est montée du monde jusque sur le théâtre. 11 restait encore un pas à faire; c'était le plus difficile: le voilà fait, et non sans quelque bonheur (1).
Nous avons dû anticiper sur les dates et citer VOthel h de Vigny joué seulement en octobre 1829, avant le Henri III de Dumas^ joué en février. C'est qu'il importait de ne pas briser le lien qui unit aux représentations anglaises de 1827-1828 la première traduction intégrale d'un drame shakespearien.
Revenons à Henri III, Le Globe en a senti toute la nouveauté. Gh. Magnin consacre au brillant début d'Alex. Dumas un feuilleton excellent, non seulement très méritoire à sa date, mais dont certaines parties ont conservé une réelle valeur.
avant Othello : « Je comprendrais fort bien que toujours, et quelle que fût sa date de réception, Othello passât avant Hernani; mais Hern&ni avant Othello, jamais. »
Mercure du XIX* siècle, t. XXV1I(1829), p
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Dieu soil loué I Voilà un drame qui n'est imité ni de Gooper, ni de W. Scott. Vraie ou fausse, forte ou faible, cette conception n'est pas un calque servile et continu. Le spectateur ne savait pas à l'avance chaque incident, ne connaissait pas chaque scène : les beautés et même les défauts de cet ouvrage avaient pour eux la nouveauté. Aussi la curiosité a-t-elle été très vive ; l'intérêt, d'abord un peu incertain et perdu dans le placage historique, s'est heureusement accentué dans les derniers actes. Le succès a été immense : il est mérité à beaucoup d'égards...
Puis viennent les critiques, d'ailleurs modérées et raisonnées.Magnin reproche à Dumas d'avoir mêlé l'histoire de Monsoreau et de Bussy à celle de Guise ; il raconte la véritable aventure de Saint-Mégrin, assez différente du roman d'Alex. Dumas. < L'auteur a mal choisi son époque ; il a été obligé de changer les mœurs.. . Les peintures historiques ne sont qu'à la superficie, et ne pénètrent ni dans les caractères ni dans l'action (1).»
A lire l'article que publie dans la Revue française en juillet 1829, le baron de Barante, on s'aperçoit que son idéal de drame historique serait plutôt réalisé par Vitet que par Dumas. Il se plaint en effet beaucoup plus amèrement que Magnin dans le Globe, des inexactitudes commises par le dramaturge. « L'auteur, dit-il, n'a pas songé à la fidélité historique ; il s'est occupé avant tout des combinaisons dramatiques et surtout des effets de théâtre. » Il avoue toutefois que le rôle de Henri III, si difficile à peindre, môme pour l'histoire, est « bien conçu >. «Ce personnage est celui qui a le plus de consistance et d'originalité >. Mais il conclut, du succès
1. GlobCj 14 février 1829. Voir dans les n«» des 21, 28 fév. et 4 mars, l'histoire et la discussion du Projet de pétition contre M, Taylor, à propos du succèt de Henri III.
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môme de la pièce, que les spectateurs de son temps n'aiment rhistoire, ou du moins remploi qu'on en fait au théfttre, que dans la mesure où elle leur présente les petits côtés et les ridicules des grands hommes ; remarque pleine de finesse et qui prouve que Barante, s'il n'a pas senti toute l'originalité de la pièce, sait fort bien expliquer, en moraliste, les raisons relatives et sociales d'un succès dramatique : et ce sont précisément des explications de ce genre que nous voulons enregistrer. Voici sa spirituelle conclusion :
Le public s'est plu à cette peinture comme à tout ce qui est dédain du passé.. • Cette disposition du public a opéré un renversement dans Tart dramatique. Autrefois, la tragédie représentait les infortunes des princes, et la comédie, les ridicules des citoyens ; aujourd'hui, il nous faut le drame pour les infortunes des citoyens, et les pièces historiques pour les ridicules des princes (1).
Cependant le moment approche où des œuvres plus décisives vont assurer le triomphe de la jeune école romantique, œuvres dont les hardiesses épouvantèrent ceux qui semblaient les provoquer et les attendre.
Le Mercure du XIX^ siècle, tout à fait converti au romantisme, annonce, en 1829, la Marion Delorme de Victor Hugo : la pièce est reçue au Théâtre Français (2).
Bientôt, le même périodique insère la note suivante, rédigée sans doute par un ami de Victor Hugo, et qui prouve que l'auteur de Cromwell n'avait pas renoncé à
1. Revue fr&nç&ise, n* 10 (juillet 1829). C'est par erreur que dans un autre ouvrage {Là comédie et les mœurs sous la Restauration, p. 77), j'ai attribué cet article à Rémusat ; il faut le restituer à Barante.
Mercure du XIX* siècle, t. XXVI (1829), p
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envisager ses sujets plutôt en poète épique qu'en poète dramatique.
M. Victor Hug^o a fait recevoir au Théâtre Français Ernani ou la Jeunesse de Charles-Quînt.., L'auteur se propose, dit-on, de mettre en drame la maturité et la vieillesse de cet empereur dont Robertson fut P historien, et de parfaire ainsi, à la façon de Beaumarchais et de Schiller, la trilogie de son héros mourant enfin dans la solitude monacale au Couvent de Saint-Just qu'il émerveilla tout vivant du faste de sa cérémonie de mort (1).
Â quelque temps de là, nouvelle annonce d!Hernani (dont le nom apparaît pour la première fois avec son H initiale).
Ce sera un grand jour que celui de cette représentation, où le classique et le romantique combattront en bataille rangée. Plaise au vieux et au jeune Appollon que là s'éteigne la guerre civile de la littérature (2).
Assez banal d'ailleurs est le compte rendu de la première HHernani dans le Mercure du XIX* siéc/e; l'éloge y sent la camaraderie. Je ne vois qu'une remarque intéressante à extraire de cet article ; le rédacteur constate que Hugo, dans ce drame, est moins hardi que dans la Préface de Cromwell (ce qui est très juste^ surtout en ce qui concerne le mélange du grotesque et du sublime) ; mais ajoute-t-il, Vauteur a dû être pru" dent {S).
Le Mercure insère, dans la suite, plusieurs notes qui peuvent servir aux historiens du drame romantique, sur
1. Mercure du XIX* siècle, t. XXVII (1829), p. 87. 1. Id,, t. XXVII (1829), p. 320.
d., t. XXVIII (1830), p
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les incidents des représentations (1), sur HernAtti et la, cabale (2), sur les Parodies d'Hemani(S).
Le Globe accueille Hern^ni avec équité. Ch. Magnin consacre à la pièce trois articles (4). Dans le premier il signale en termes assez heureux la nouveauté de l'ouvrage, et son importance comme date littéraire, u'à ce jour, on en était aux discussions théori- . « Ces questions sont épuisées, dépassées. C'étaient zes indispensables : nous sommes arrivés au livre, 're est commencée ; elle est sous nos yeux : il , aujourd'hui d'en jouir, et, s'il se peut, de la ■. » Magnin déclare que Victor Hugo vient (de e que Racine en 1667 avec Andromaque) de wéer enre. * Il nous semble que M. Victor Hugo vient iloiter, je ne dirai pas une forme, mais une source elle d'émotions dramatiques, et de noua donner un e dont l'avènement n'a guère été possible que is trente ans, et qui, depuis quinze, a été vingt fois sans succès : nous voulons parler du drame d'ima- ;ion (5). > C'est surtout dans son second article lagnin plaide avec verve'etparde bons arguments, |:itimité du drame d'imagination:
us connaisaions, dit-il, la tragédie héroïque de Cor- , la tragédie tendre et passionnée de Racine, la tra-
déchirante et philosophique de Voltaire : l'auteur de ani semble avoir voulu nous faire connaître un : tragique d'un autre ordre, un plaisir qui passe )ar le cœur et par l'esprit, mais qui agit principale-
et par-dessus tout sur l'imagination.,. Il a convié
lercur», id., p. sao.
r. ùi., p. m.
id., p. sss
•lobt, 1", 12, et 39 mars 1830.
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l'imagination à son drame, et il ne l'a pas fait entrer & la dérobée : il l'a introduite avec éclat, trop d'éclat peutêtre, et l'a fait asseoir à la première place. Il était naturel qu'une telle innovation ftt un grand scandale., ,
Et Magnin cherche à réfuter les arguments de ceux qui veulent rameoer le théfll leau.
' Il examine de plus près reproche à Victor Hugo, d'à' nesque, et parmi des personni héros historique, Charle»-Qu
Cela, dit-il, rend la raiso montrez que doua Sol, Herna tout ; elle croire au pacte inse vieillard ; elle croira à l'ordre apporte. Mais ai vous la voulez qu'aucun nom puissamment 1:
d'une réalité trop évidente ne rêve (1).
Dans son troisième article, dre Hernani. 11 raille ceux < subit le charme de la pièce, ses de Victor Hugo, il n'en f pendance critique, et sesobse cieuses, valent encore aujour fait à Hern&ni un accueil p plus chaleureux en tout cas poser les timidités de l'école
Mais la Reçue française si Rémusat consacre au drame article, écrit non pas au ït
i. Globe, 11 mars IBSO.
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représentation, mais après la publication de l'ouvrage; il a vu jouer Hernani^ il l'a lu à tête reposée, alors seulement il le juge, et en critique plutôt qu'en journaliste.
Certes, Rémusat loue l'audace, la < franche audace >, de l'entreprise. « Jusqu'ici la réforme dramatique n'avait été chez nous que faiblement tentée : novateurs timides et sans foi dans leurs œuvres, quelques-uns de nos poêles avaient essayé de ces molles transactions qui, pour le moment, prétendent tout concilier, et laissent bientôt tout à refaire. Il n'appartient pas à M. Hugo de procéder ainsi.. . » Rémusat lui sait gré, surtout, de n'avoir rien fait contre sa conscience de poète. « C*est lui-même, lui seul, lui tout entier qu'il livre au public : il s'agit de le laisser ou de le prendre. » Malheureusement, au théâtre, il a été difficile de juger Hernani ; le public, dans les deux camps, a manqué de sang-froid. D'autre part, les amis du poète repoussent d'avance toute discussion critique du drame ; ils accordent qu'ils n'y font chercher ni vérité historique, ni vérité humaine ;.. « une pareille œuvre, disent-ils, ne relève pas du sens commun, mais du sens poétique. Placez-vous au point de vue du poète, laissez-le vous entraîner dans sa sphère, laissez votre imagination subir le charme de la sienne, vous serez alors compétents pour le juger, vous l'adâiirerez. >
Et pourtant, Rémusat tient à discuter. Il cherche d'abord si la pièce offre une unité quelconque : il n'en trouve aucune, d'aucun genre ; point d'îdée-mère ; ce sont parties diverses auxquelles manque un lien. Comme drame historique ^ c^est faux d'un bouta l'autre. Comme drame humain^ ' on pouvait espérer que, dégagé des unités, Victor Hugo serait plus à l'aise pour développer largement et logiquement des caractères ? Les personnages, chez Hugo, sont « jetés, poussés
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comme au hasard ; on les voit dès Pabord atteindre la dernière limite de leur passion, et étourdir, fatiguer Fesprit du choc continuel qui résulte de leurs rapports brusques et désordonnés >. Vient une analyse particulière de chaque caractère, qui aboutit à cette conclusion : « Hernaai est une tragédie d'imagination ; mais cela équivaut à dire une tragédie de mensonge. » — Le style est jugé plus favorablement ; Rému sat cite plusieurs passages qu'il admire ; mais il reproche à Hugo « de ne pas savoir s'arrôter ; une fois lancé dans son idée, quelque part qu'elle le mène, il faut qu'il aille jusqu'au bout, dût-il faire une chute ». Il n^en est pas moins vrai que Victor Hugo a le mérite d'avoir fait descendre de ses échasses le langage tragique de nos jours. On avait applaudi en ce sens à la tentative de Marîno Faliero : celle-ci nous paratt plus décisive. » De mêiôe, il règne dans tout le drame une certaine couleur espagnole.
On a loué Hernani d'être « fortement marqué de l'esprit de notre âge, de ce mélange de spiritualisme exalté et de raison sceptique qui fermente aujourd'hui dans les têtes. » Mais Rémusat ne veut pas voir dans un drame ce genre de mérite.
Notre théorie là-dessus, dit-il, est très nette : qu'une ode, qu'une élégie aient pour date votre émotion du jour ou de la veille, rien de mieux ; mais le drame, autant qu'il est possible, ne doit porter d*autre date que celle du temps où il se passe. Ou faites rentrer le chœur dans la tragédie, ou renoncez à y consigner la propre expression de vos sentiments. Toutes beautés qui viendraient de cette source seraient, pour nous du moins, des beautés perdues. Autant presque vaudraient ces fameuses maximes qu'il y a quelques années, on jetait en pâture au libéralisme du parterre.
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, que V. Hugo doive ou dod réussir à créer une -'-amatique durable, < il y a quelque chose de saurait périr, et la scène Ù-ancaÏBe gardera la OQ passage (1). > Mais, au fond, la pensée de est restée celle qu'il exprimait l'année précérès Cromwell et avant Hernani; il disait de go : « Ce n'est pas au théâtre que l'attendent rs. Cependant il a le sentiment du drame, a pas pour mission de le réaliser. Il ignore alogue (2). »
! doit être Saint-Marc Girardin qui, dans la matiqae du même périodique, donne les conlerniëres de la critique rationaliste et libérale me romantique. Ceci est écrit, remarquons- le, sn 1835, à l'époque o^ les romantiques n'alore produit aucune œuvre viable, ayant subi de la scène, mais en 1830, après Henri JII et On jugera, en lisant les lignes suivantes, que nairet, excellents théoriciens, ont puîssam- <à discréditer le théâtre pseudo-classique, ont )c une singulière lucidité l'état d'esprit du ont ainsi encouragé les novateurs à satisfaire le nouveauté et de poésie, mais que leur rôle tement borné à préparer et à déblayer : ce ;urs, est peut-être le rôle essentiel, et souvent t, de la critique.
romantique, avec J'exagératioa de ses doctrines, eaucoup, à coup sûr, dana ces triâtes résultats; déclamé contre le despotisme des règles, on a lé l'indépendance et l'égalité littéraires, ou a si mcé à son de trompe, qa'jl fallait en revenir à
ranç»itt, n* U (mars ISSO), p. 135.
r (janvier IB»), p. 337.
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la nature toute nue, que tous les esprits incultes et malhabiles ont pris le parti de se croire des génies ; quoi de plus naturel en effet que l'incorrection et l'ignorance ? Quant aux hommes d*art et d*étude, tous finissent, dans ce grand désordre, par ne plus savoir eux-mêmes ce qu'ils sont et ce qu'ils ont à faire... Le théâtre est donc dans un double état de décadence et de mendicité^ si on peut parler de cette façon ; quelques amis vigoureux ont cependant battu la caisse à tour de bras pour assembler le public sur la grande place et lui dire que le drame moderne avait trouvé son Cid et son Corneille dans Hernani et dans M, V, Hugo. Ce qu'il y a de vrai dans cette proclamation, un écrivain éclairé et consciencieux [Rémusatj s'est réservé le soin de l'apprendre aux lecteurs de la Revue française (1).
Voilà, en quelque sorte, le dernier bulletin de cette longue guerre entre la tragédie pseudo-classique et le drame romantique. Celui-ci était vainqueur en fait, et nul ne pouvait nier le discrédit où tombait presque subitement la tragédie au Théâtre Français. Non seulement, les innombrables ouvrages de ce genre joués entre 1800 et 1830, et dont plusieurs s'étaient maintenus au répertoire, disparurent «comme les nuages sous les flèches d'or d'Apollon > (2), mais la production nouvelle fut frappée de stérilité. « A partir de Junius Bru- ^Q«(d'Andrieux,13 septembre t830),onze années s'écouleront avant que, si Ton en excepte un Caïus Gracchus de Théaulon et d'Artois, on représente à la Comédie Française une nouvelle tragédie sur un sujet emprunté à l'antiquité, le Gladiateur, de Soumet... (3)»
Albert Soubies.La Comédie Française depuis Vépoque roman
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En droit, la cause devait 6tre révisée, mais seules ment au profit des chefs-d'œurre de la tragédie classique. Corneille et Racine sont redevables au drame romantique, et particulièrement & Victor Hugo, de les du troupeau d'imitateurs compromettants enchaînés k leur suite. Débarrassés de ce es chafs-d'ceuvrs du xvn» siècle rebondiu sommet d'où ils ne sont plus descendus.
14), Parii, IB95, p. 93. En consullont les TabluBX . de c«t ovivrige, on pourra constater, chiffi^s A «e d« la tragédie et la AantM du drame, i partir
CONaUSIONS
Ainsi, les périodiques littéraires publiés de 181 1830 contieDnent, — on a pu s'en assurer par les t exemples proposés, — des témoifirnagee nombreu: intéressants.
Il est, d'ailleurs, bien d'autres questions à étudie & éclaircir à l'aide de ces journaux. L'ouvrage M. Michaut sur S»inte-Benve avant les lundis pro quel profit on peut en tirer pour établir les origine les progrès d'un critique. Dans la thbse toute réct de M. Edouard EslèTe, Byron et le romantisme fi çais (1), on constate que ces mêmes journaux son) plus précieux secours pour suivre au jour le jour 1 fiUration et l'invasion d'un élément étranger dans le térature française ; je suis heureux d'avoir à citer dernière heure, ce travail qui justifie en quelque s et les théories de mon Introduction, et mon livre entier. Sur Shakespeare et le romantisme, ii reste à I une étude du même genre, etsuivant la même méth( Mais quoi ? il faudrait publier une série de brochi ou d'articles intitulés : la presse de Lamartine;la/ii d'A. de Musset; \& preste de Béranger, etc.. afin la critique puisse avoir désormais sous les yeux, re duitsavec leur date, leur origine, leur signature, les jugements donnés par les journaux sur ces écriv
Paris. Bachette, 1B
dont la vie littéraire serait ainsi reconstituée depuis leurs débuts jusqu^à nos jours.
Mais qu'on nous permette d'insister une fois de plus, en terminant, sur les principes essentiels qui doivent guider,en ces recherches, un historien de la littérature. Le premier principe est celui-ci '.abandonner résolument ce sophisme qui consiste à nous prendre nous-mêmes pour juges des jugements d'autrui, et à croire que nous sommes aujourd'hui en possession d'une sorte de vérité absolue sur les œuvres et sur les hommes du passé. Nos jugements actuels sont aussi subjectifs que ceux des contemporains de l'auteur. Nous ne représentons, à notre tour, qu'un moment dans une série, laquelle se continuera après nous. Aussi devons-nous renoncer à chercher dans les témoignages antérieurs la justification de nos propres idées, ou les éléments d'une polémique puérile. Ces témoignages, prenons-les à leur date, évaluons-les à leur date. Habituons-nous à les enregistrer dans leur intégrité, quelque singuliers qu'ils puissent nous paraître, au lieu de n'en retenir que des formules détachées qui, précisément parce qu'elles nous agréent aujourd'hui, ont peut-être perdu leur vrai sens.
En second lieu, renonçons à nos préjugés sur la personnalité des critiques. L'article anonyme, ou signé d'un nom sans éclat, a une valeur documentaire. Inquiétonsnous plutôt des tendances politiques, sociales, littéraires, du journal où l'article a paru.
Enfin, dans la classification de ces témoignages, point de système ; mais seulement la recherche des moments successifs, et le tracé d'une sorte de courbe de l'opinion»
Dans ces conditions, il pourra se former, à côté de la critique subjective, — idéaliste, impressionniste ou morale, — une critique littéraire historique, objective et scientifique.
15 août 1907.
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